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-ly^n: LE PETIT 

GRANDISSON. 

LES AVANTAGES DU TRAVAIL. 



MonsieurDorvills, riche fabricant, 
ëloit l'ennemi le plus infatigable de Uoi- 
tïveté. Kon feulement il consacroit la 
journée entière au travail ^ mais en- 
core il avait soin de tenir en exercice 
tous les gens de sa maison. Bienfaisant 
envers cçux k qui des infirmités ou un 
grand âge ne laissoient plus la force de 
s'occAper , il ëtoit sans pitië pour ces 
robustes falnéans qui venoient meii- 
dier à sa porte. Il leur deïnandoi^ pour- 
quoi ils ne travailloient pas 5 et > lors- 
qu'ils s'en ex envoient sur ce qu'ils ne 
trouvoient pas d'ouvrage , il leur -en 
offroit dans ses manufactures ; maîs^ 
lorsqu'on Tavoit une fois refusé , il ne 
falloitplus se présenter devant' lui. 
Tome II. A" 

Digitizedby Google 



6 LEPÉTIT 

Il ne laissoit ouvrir ni fermer un 
ballot de marcfaaodises , sans obliger 
François et Robert., ses en fans , d'y 
prêter la main. Il avoit un jardin assez 
vaste derrière sa maison. Pendant l'e'të, 
il y faisoit travailler ses fils sous les yeux 
du jardinier ; et, pendant l'hiver , il leur 
donnoit à faire de petits ouvrages en car- 
ton ou au tour. 

Ses trois filles n'avoient pas plus do 
temps adonner à Toisivetë. Elles ^toieilt 
chargées de tous les détails du ménage , 
qui convenoientà leur sq2«. 

Pour mieux exciter et soutenir leur 
zèle , M. Dorville payoi^à chacun son 
ouvrage; et il avoit soin d'accorder une 
récompense particulière à celui qui s*é^ 
toit distingué par son activité. C'étoit 
avec ces petits profits que ?©« enfans 
trouvoient le moyen de fourni, aux dé- 
penses de leurs plaisirs et de leur entre- 
tien. 

On n'entendoit jamais parmi eux de 
mauvais propos et de querelles. Ils jouis- 
soient d'une santé par&ite ; et chaque 
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«RANDISSON. 7 

jour amenoit de nouveaux plaisirs , en 
leur fiiisaat goûter le fruit de leurs tra* 
vaux. 

Si les garçods apportoient à leurs 
sœurs un bouquet d'oeillets ou de ja-* 
cinthes ^ cueilli dans leur parterre , ils 
en recevoient , à leur tour , des man- 
chettes brodées , des bourses , des cor- 
dons de canne ou de montre , ouvrage 
de leurs mains industrieuses. S^ils pré- 
sentolent au dessert des fruits venus sur 
de jeunes arbres qu'ils avoient plantés 
et greffés eux-mêmes , ils avoient la sa- 
tisfaction d'entendre de leurs pàreos en 
faire l'éloge , Jdi apprenant à leurs amis 
à qui ils en avoient obligation. Alors cha- 
cun prenoit son verre , et les convives 
en chœur buvoient à la santé des petits 
jardiniers. 

Tous les ans on célébroit dans la fa- 
mille sept jours de fête extraordinaires ; 
savoir, le jour de naissance de chacun 
des cinq enfans , et celui de leur pèro 
et de leur mère. On y voyoit régner, 
à Tenvi, la tendresse et le plaisir. C'é- 

Aa 
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8 LEPETIT 

toit 3iir-tout pour la fête de leurs parcns , 
que les eniaus , animés d\iDé louable 
émulation , cherchoient à se surpasser 
les uns les autres par la richesse de leurs 
hommages. Les jeunes garçons venoient 
offrir des ouvrages de carton bien ver- 
nissés , ou des bijoux d'ivoire et d'ébène 
artistement travaillés au tour. Les jeu- 
nes demoiselles présentoient des ou- 
vrages en broderie , qu'elles avoient 
travaillés en secret. Leur père et leur 
mère , comme on l'imagine sans peine , 
ji'oublioient pas de répondre à ces ca- 
deaux. Ils donnoîent ordinairement à 
leurs enfans un joli repgfc, auquel oa 
invitoit tous leurs petits amis. La fête 
se terminoit toujours en un bal , où cette 
vive jeunesse, excitée par la musique, 
se trémoussoit à ravir ; et les par«n»" 
étoient transportés de joie , en voyant 
leurs grâces naturelles et leur folâtre 
gaîté. 

Qui croîroît que ces enfans eussent 
jamais pu se dégoûter d'un genre de vie 
aussi doux ? C'est pourtant ce qui ar- 
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GRATfDISSON. 9 

riva. François, un jonr, ctoîtallé (aire 
visite à ses petits cousins. Il revint à- 
la maison avec une physionomie cha- 
grine. Son père , qui , sur quelques pa« 
rôles indirectes , comprit d^ahord le su- 
jet de ses soucis, fît semblant de ne pas 
s'en appetcevoir. Cependant , comme 
François avoit encore , le lendemain ^ 
le même fond de tristesse^ Dorville 
l'ayant engage après le dincr à faire une 
visite à ses pépinières , ils eurent en- 
semble l'entretien suivant : 

M. DORVILLE. 

Qu'as-tu donc , mon cher François ? 
Je suis inquî^ de Tair de langueur que 
je vois répandu sur ta physionomie. 

FRANÇOIS , affectant une mine riante. 

Ce n'est rien du tout , mon papa. 

M. DORVILLE. 

Tu as beau vouloir sourire , tu n'as 
pas la figure aussi gaie qu'à l'ordinaire. 
FRANC o I S. 
Je ne saurois en disconvenir. 
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10 LEPETI1P 

M. DORVILLE. 
Edt-ce que tu anrois quelque sujet d« 
tristesse ? 

FRANÇOIS. 

Oh ! si j'osois vous le dire ! 

M. DORVILLE. 

Graîndrois-tu de m'ouvrîr ton cœur ? 
Ne suis-*je pas ton ami ? 

FRANÇOIS. 

C'est que vous me gronderiez peut- 
être. 

M. DORVILLE. 

Moi, te gronder ? Tu sais que ce n'est 
ni dans mes principes ni ^ans mon ca- 
ractère. 

FRANÇOIS. 

Il est bien vrai ^ mais tenez , mon 
papa, laissez-moi mon secret. 

nr. DORVILLE. 

Pourquoi donc , puisqu'il t'afflige ? 

FRANÇOIS. 

C'est que vous ne voudriez pas remé- 
dier à mon chagrin. 

s 

Digitizedby Google 



eRANDISSON. H 
M. DORVILLE. 

Ainsi tu penses que j'aimeroîs mieux 
te voir triste que content ? Je croyois 
t'avoir fait prendre une autre idée do 
* ma tendresse. 

FRANÇOIS. 

O mon papa , que dites-vous ! Non , 
non> je sais que vous n'avez pas de plus 
grande joie que de nous voir joyeux. 

BI. DORVILLE. 

Je ne vois donc pas ce qui t'empêche 
de me faire ta confidence. Tiens , ar- 
rangeons-nou^ Conte-moi ta peine; et 
moi , je te promets de faire tout ce 
qui seUL eu mon pouvoir pour la dis-* 
siper« 

FRANÇOIS. 

'Eh bien ! mon papa , puisque voua 
Je voulez , il faut que je vous le dise. 
"Vous nous tenez à la chaîne comm» 
des esclaves^ pour nous faire travailler 
du matin au soir. Voyez mes cousins , 
cromme leur papa leur laisse prendre du 
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l3 LEPETIT 

bon temps. Est-ce que nous ne pour- 
rions pas en avoir aussi Lien qu'eux? 

M. D O R V I L L E. 

Quoi ! mon cherfiîs, c'est là tout ce 
qui te chagrine ? Il n'est rien de plus « 
facile que de te contenter. A Dieu ne 
plaise que je veuille te faire travailler 
maigre toi ! tu es le maître de prendre 
du repos , jusqu'à ce que tu viennes me 
presser toi - même de te rendre à tes 
occupations* \ 

François , fort content de jouir de cette 
liberté de l'aveu de son père , employa 
le reste de la journée à baguenauder çà 
et là dans le jardin. ^ 

M. Dorvllle se levoit tous \m jours 
de très-bonne heure; et, lorsque la ma- 
tinée étoit belle , il se plaisoit à faire 
un tour de promenade dans la cam- 
pagne avec celui de ses cnfans qui, la 
veille , avoit été le plus docile et le plus 
appliqué à son travail. 

Le lendemain de cet entretien , Tau- 
tore , en se levant , annonça la plus 
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GRANDISSON. l3 

belle matînde. M. Dorville se disposoit 
à sortir. François TenteDdit ; et , quoi- 
qu'il sentît eu lui-même qu^il n'avoit 
guère mérite d'accompagner son père , 
il se leva précipitamment, et vint lui 
demander la permission de sortir avec 
lui. M. Dtorville y consentit volontiers. 
Ils allèrent s'asseoir au sommet d^ine 
colline, d'où Ton (Jéco^ivroit toute la 
campagne des environs. C'étoit dans les 
premiers jours du printemps. Les prai- 
ries , qui , un mois auparavant , étoient 
encore ensevelies sous la neige, étaloient 
la plus riante verdure. Les arbres des 
bocages se <|(uvroient' d'un feuillage 
tendre : ceux des vergers se paroient de 
fleurs blanches et pourprées. L'oreille 
n'étoitplus désirée des sifHemens aigus 
de l'aquilon : on n'entendoit retentir 
les airs que du ramage ;des oiseaux ; on 
voyoit les brebis et les jeunes chevaux 
bondir sur les gras pâturages. Le labou- 
reur parcouroit ses sillons , en &isant 
résonner les échos de ses chants joyeux. 
Une foule de voyageurs étoit répandue 
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ï6 L E P ET IT 

M. DOJLVILLE. 

Et que ferois-tu ? 

FRANÇOIS. 

J*îrois me pronïener tantôt d'un cot^ » 
tantôt de Taulre. Aujourd'hui je mon- 
terois sur le sommet de la colline. De- 
main, je m'enfoncerois dans la forêt. 
"Une autre fois, j'irois m'asseoir au bord 
de la rivière. 

M. DORVILLE. 

C'est fort bien , mon ami 5 mais nous 
n'avons que trois cent soixante -cinq 
^ours dans Tannée. Si nous en retran- 
chons toutes les matind^ï froides et hu- 
mides , à peine en restera-t-il soixante- 
cinq qui soient aussi belles que celle 
d'aujpurd'hui. Iras - tu te promener le 
matin lorsqu'il fait du brouillard , lors- 
qu'il tombe de la pluie ou de la neijçe , 
ou qu'un vent impe'tueux souffle la gelde 
et les frimas ? 

FRANÇOIS. 

Oh ! non, certes. Ce vilain temps me 

ferolt 
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GRANDISSON. 17 

feroît bien vite passer le goût de la pro- 
menade. 

M. DORVILLE. 

Que feroîs-tn donc les trois cents an- 
tres matinées , si tn ne travaillois pas ? 

FRANÇOIS. 

Je n'en sai? trop rien. 

M. DORVILLE. 

Et crOÎs-tu franchement que tu seroîs 
fort heureux de ne savoir jamais ce que 
tu aurois à faire ? 

FRANÇOIS. 

Non , je l^voue. I^e temps me pa- 
roîtroit bien long. 

•m. DORVILLE. 

Ne vaudroit-il pas mieux travailler 
de bon courage , que de te frotter le» 
yeux , d'étendre tes bras , de bâiller , 
et de te lai^sser tomber sur une chaise , 
comme lu fais lorsque tu t'ennuies ? 

FRANÇOIS. 

Mais , mon papa , si je ne travailloîs 
Tome H. B ' 
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l8 LEPETIT 

pas, je pourrois m'amusera quelque 
jeu. 

M. D o R y I L L s. 

Tu sais bien que je ne t'ai jamais 
empêcfad de t'amuser. Mais voyons si 
c'est le 'travail, ou une vaine dissipa* 
ftion , qui te donne les plus vrais plai-* 
sirs. Je suis bien loin de vouloir que 
mes enfans ne soient pas aussi heureux 
qu'ils peuvent l'être. Tu ne travailleras 
jamais, et tu joueras. toujours , si tu me 
prouves que tes jeux te donnent plus 
de satisfaction que tes travaux. 

FRANÇOIS. 

Prenez - y garde , mcï papa , cette 
preuve ne seroit pas difficile.. ^ 

M. DORVILLS. 

Eh bien ! voyons. Je veux en courir 
le risque. 

FRANÇOIS. 

N'avez - vous pas observé qu^ea 
jouant, je saute, je ris, je danse, je 
. fais mille cabriolefi ? Il n'en est pas de 
même lorsque je suis au travail, 
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©RANPISSON. ï9 

M. D O R V I L L E. 

Cependant je t'ai vu plusieurs fois 
t'amiiser et rire avec ton frère tout ea 
travaillant. 

FRAKÇOIS. 

Il est vrai ; mais c'est bien mieux 
encore , lorsque je joue tout de bon. 

M. DORVILLE. 

Tu ne laisses passer aucun jour sans 
jouer; pourrols-tu me montrer quelque 
cbose d'agréable qui te soit restée de tes 
jeux? 

FRANÇOIS, 

Non , mon papa ; je n'en ai plus que 
le souvenir. 

M. DORVILLE. 

Et n'as - tu rien qui te soit resté de 
ton travail ? 

FRANÇOIS. 

Je vous demande pardon. Il y a dans 
mon jardin plus de trois douzaines de 
jeunes arbres que j'ai plantés et greffes 
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20 L E P E T I T 

moi-même. Toutes mes couches sont 
couvertes de bons légumes , et me» 
plate-bandes de belles fleurs. 

M. DORVILLE. 

Est-ce là tout , mon ami ? 

FRANÇOIS. 

Non vraiment , mon papa. N'ai-jo 
pas dans ma chambre une grande ar- 
moire pleine d'ouvrages en paille et en 
carton, ainsi que de mille petits bijoux 
d'ivoire et d'ëbène que j'ai tournes sur 
mon tour ? 

M. D O R V X L L E. 

Mais tous ces objets , Vii^e les vois 
sans doute à présent qu'avec regret , en 
songeant à toutes les gouttes de sueur 
qu'ils font fait répandre ? En voilà, 
dis-tu , qui m'ont coûté une journée 
entière de peine. 

FRANÇOIS. 

Et quand ils m'en auroient coûté en- 
core plus. 

M. DORVILLE* 

Eh bien ? 
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FRANÇOIS. 

Tenez , mon papa , lorsque je vois 
mon armoire par^e des fruits de mon 
travail 5 lorsque Je cueille un bouquet 
pour mes sœurs , ou que j'ai de beaux 
fruits ou de bons lëgumes à présenter à 
maman , je me trouve si heureux que 
je ne me souviens plus de tous les soins 
qull m'a fallu prendre. 

M. DORVILLE. 

Et, dis-moi, le temps que tu as 
consacré à cultiver ton jardin ou à tour- 
ner , voudrois - tu maintenant l'avoir 
passe à te di#rtir ? 

# FRANÇOIS. 

Non certainement ; car il ne m'en 
resteroit plus rien aujourd'hui. 

M. DORVILLE. 

Au moins tu en aurois le souvenir., 
£st«oc que tu le comptes pour rien ?. 

FRANÇOIS. 

Oh,! c'est bien peu de chose, 
B S 
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23 I.EPETIT 

M. D O R y I L L E. 

Je croîs entendre dans ta réflexion 
que les jeux ne peuvent amuser que lors- 
qu'on les goûte; et tu conviendras qu'ils 
n'amusent pas toujours autant qu'on 
Fa voit esp(5rë. Le travail , au contraire, 
après nous avoir occupes agréablement, 
nous laisse des jouissanlces utiles* Pen- 
dant plus de vingt ans , tu trouveras un 
nouveau plaisir à cueillir des fruits sur 
les arbres que tu as plantes de ta pro- 
pre main , au lieu que tu ne te souvien- 
dras pas Hïême de tes jeux frivoles. Ta 
peux maintenant décider ce qui donne 
les vrais plaisirs , si c'est \% travail utile , 
ou de vains amusemens. 

FRANÇOIS. 

O mon papa ! de la manière dont 
vous me faites envisager les choses , il 
n'y a pas à balancer. C'est le travail , 
sans contredit , qui me rend plus heu- 
reux. 

M. BORVIZiLE. 

' Tu vois fti j'ai raison de ta le fiuro 
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GRANDIftSON. 23 

cbJnr. Si je te disois : Allons, François, 
ne travaille plus , je veux que tu passes 
ton temps à jouer ; ne seroit-ce pas to 
rendre malheureux pour le reste de ta 
vie? 

FRAKÇOI5. 

Oh ! oui , je le sens. Tous les jeux 
me deviendroient bientôt insupporta* 
blés. 

H. DORVILLX. 

Ne te semblent-ils pas ^ au contraire , 
plus doux lorsque tu as travaille ? 

FRANÇOIS. 

Oui > mon papa , j'en conviens. 
M. dCryilliî:. 

C'est §lors que je te presse moi-même 
d'en goûter le plaisir. Tu sais que je vais 
souvent engager tes cousins et quelques 
autres de tes camarades à venir se di- 
vertir avec toi. As-tu oublie vos com- 
bats à la lutte , vos courses , vos parties 
de barres ? 

FRANÇOIS* 

Non , mon papa 5 je m'en souviens & 
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merveille. Vous avez la bonté d'y as- 
sister presque toujours 5 et je vous vois 
sourire , lorsque j'y ai l'avantage. 

M. DORVILLE. 

En effet , cela t'arrive assez souvent. 

FRANÇOIS. 

C'est que je suis plus fort qu'aucun 
de mes compagnons. Mes pauvres cou- 
sins , sur-tout , je ne les craindrois guère 
quand ils se mettroient tous les deux 
contre moi. 

Bi. p o R V I L L E. 

Ils ne sont peut-être pas si âgés ? 
FRANC %i s. 

Oh ! vous le savez bien. Je |uîs plus 
jeune d'un an que le cadet. 

M. DORVILLE. 

C'est donc que tu es mieux nourri ? 
FRANÇOIS. 

Je vous demande pardon , mon papa 
mais ils sont miei^x traités les jours or- 
dinaires que nous ne le sommes lec 
jours do fête. 
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M. BORYILLE. 

Je ne vois donc pas d'où cet excès de 
force pourroit te venir ^ à moins qae ce 
De soit du travail. 

raAKçois. 

Avec votte permîssioa , mon papa , 
cela n'est gnère possible ; car le travail 
m'afFoibiit quelquefois au point que je 
ne puis remuer mes membres. 

M.' DO&yiLLE. 

Mais , mon fils , qui sont ceux qui 
courent le mieux ? 

FRANCO! S> 

Ce sont les coureurs. 

H. OORYILLK. 

Et d'où vient cela , je te prie? 

I FRANÇOIS. 

I C'est qu'ils sont accoutumés à courir. 

M. DORVILLB. 

Cependant la course les Eeiti«^ic quel- 
quefois , comme le travail t'afibiblit. 
FRANÇOIS. 

I Sansdoute. 
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M. D O R V I L L E. 

• 1,1 me semble cependant que leur es- 
tomac est souvent malade. 

F R A îï ç o' I s. 
Oui , presque toùjoUt's. 

M. i) p R V r L L E. 
Et le tien , éproiive-t-il de ces Incom- 
modités ? 

F R À N ç o I s. 
Jamais , mon papa. Vous saver 
bien que je Suis toujours de bon ap- 
pétit. 

M. BORYILLE. 

Oui ; mais il y a. débours où tu sem- 
blés manger encore avec un nouveau 
plaisir. «Je m'en apperçois sur-f out, lors- 
que tu vient de remuer ton jardin. 

FRANÇOIS. 

Ah ! vraiment , je fais une rude 
guerre à vos provisions, quand j'ai 
bien travaillé. 

M. DORVILLS. 

Comment donc? le travail fortifie tes 

bras 
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bras et ton estomac ; il aiguise' ton ap.-*». 
petit, et je m*ariserois de te l'intcrt-. 
dire? Oh ! non, certes. Je veux que mon' 
fils fasse hooaeuT à ma. table sans avoir 
d'indigestion , comme ses cousins ; je 
ne veux pas que ses cumarades soient 
plus forts à la lutte ni à la course. : 

FRANÇOIS. • 

Mais , mon papa , il y a bien des gens 
q\]i me disent que , puisque vous êtes si 
riche, vous ne devriez pas nous faire 
travailler. 

M. D O R V I L L E. 

Ces gèns-là|^arlent comme des étour- 
dis ; et tu serois un plus grand étourdi 
de les croire. Si tu restes tous les jour» 
au lit jusqu'à neuf heures , pourrai- je , 
avec tout mon argent, te faire jouir du 
charme d'une si belle matinée ? 

FRANÇOIS. 

Non , certes. 

M. D O R V I L L E. 

Pendant bien des années , tu auras h 
ITome IL C 
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cueillir dii fruit sur les arbres que ta 
as plantés* Tu peux de temps en temps 
faire des evdeaux à tes sœurs et à tes 
kims, d&s jolis ouvrages que tu as faits 
sur le tour. Voilà ce qui te reste de ton 
travail , et la source de bien des jouis- 
sances qui vont se renouveler mille 
fois. Mais , avec ^out mon argent , puis- 
je faire qu'il te reste quelque chose 
d'aussi doux de tes jeux, lorsqu'ils sont 
finis? 

FRANÇOIS. 

Hélas ! non , mon papa. 

m, D O R V IJj L E. 

Puis- je enfin , avec toutes mes ri- 
chesses , te rendre les membres robus- 
tes , et préserver ton estomac des indi-« 
gestins ? 

FRANÇOIS. 
Oh ! encore moins. 

M. DORVILLS. 

Regarde maintenant combien d'avan- 
tages tu dois au travail ; avantages pré- 
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cicitx , que tout l'or du monde n'auroit 
pu te procurer. 

F1I.ANÇOI8* 

J'en conviens. 

M. DORTILLE. 

Et pourquoi donc ai-je de l'or , moi ? 
Est-ce pour que mes enfans soient heu-» 
reux ou malheureux ? 

F R A H Ç O I s. 

Four qu'ils soient heureux, sans 
(doute. 

M. DORVILLS. 

Et quel est le plus- heureux, celui 
qui passe wxuà partie de la matinée à 
rêvasser dans son lit , ou celui qui , se 
levant avec Taurore , peut , lorsqu'il 
&it heau , aller se promener dans la 
campagne , et contempler les beautéa 
ravissantes de la nature ? 

FRANÇOIS. 

C'est le dernier , sans doute. 

M. DORVILLE. 

Quel est encore le plus heureux, celui 

Ca 

Digitizedby Google 



33 LEPETIT 

qui consume sa vie en de vains plai- 
sirs qu41 faut quelquefois attendre^ 
qui ne l'amuseat pas toujours , et dont 
il ne lui reste jamais rien ; ou celui qui 
s'occupe d*un travail agréable, dont il 
lui reste mille douces jouissances pour le 
temps qui vient après ? 

FRANÇOIS. 

C'est toujours celui-ci. 

M. D OR VILLE. 

Je ne te demande pas sUl vaut mieux 
avoir des bras robustes qi^e des mem- 
bres énervés, de belles couleurs qu'un 
|eint pâle, une santé vigoureuse que 
dçs foiblesses continuelle, et un bon 
appétit que des indigestions. % 

FRANÇOIS. 

' Oh ! il n'y a pas à balancer. 

M. DORYILLS. 

Tu viens de convenir que c'est le 
travail qui nous donne tous ces avan- 
tages ? 

FRANÇOIS. 

Il est vrai. 
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X. D O R V I L L E. 

K'e serois-je donc pas bî,?n bUmablc, 
SI , m^embarrassant des sots propos de 
quelques étourdis , je négligeais de bire 
cbérir le travail à mes en Fans , sons le 
vaîo prétexté que je suis riche ? Et 
avec toutes mes richesses , ne les ren- 
drois-je pas plus malheureux ? 

FRANÇOIS. 

. Oh !_pui , je le vois bien. C'est moi 
qui étois un insensé, de vouloit* me dé« 
goûter du travail. Allons, mon papa; 
voici la matinée qui s*avance^ Je brille 
d'aller reprei^e mes occupations ordi- 
naires. J'espère avoir un joli bouquet 
à donfier à chacune de mes sœurs , et 
d'excellentes fmiaes à cueillir sur mes 
couches pour votre dessert. 

M. DORVILLE. 

Allons , mon fils , je suis charmé do 
l'avoir trouvési raisonnable. Cela m'en* 
gage à te consulter sur une grande af- 
faire qui t'intéresse. Nous en parlerons 
demain. 

•: ç 3 
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Le lendemain, François, un pen Gçr, 
et encore plus curieux de répondre à la 
consultation que son père lui avoit de- 
mandée , s'empressa d'aller lui offrir le 
secours de ses lumières. 

Il y a long'temps, mon fils, lui dit 
M, Dorville, que je cherche à placer 
avantageusement une certaine somme 
pour mes enfans. 

FRANÇOIS* 

Vous avez bien de la bonté , mon 
papa. 

M. BORTILLE. 

Ainsi je suis bien ajte de te con- 
sulter sur remploi le plus avantageux 
que j'en puisse faire. 

FRANÇOIS. 

Mais , mon papa , il n'est rien de 
plus simple. Vous n'avez qu'à la mettre 
dans le commerce. 

X. D O R ▼ I. L E. 

Elle y est déjà mon ami. G'esf du 
cooimerce ^ au contraire , que fe songe 
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à la retirer , pour vous l'assurer davan* 
tage. Dans notre ëtat , on est expose à 
faire bien des perles. J'en ëprouve tous 
les jours. S'il m'arrivoit quelque grand 
malheur , je voudrois avoir place si so- 
lidement une certaine partie de ma for- 
tune , quelle pût vous assurer une sub- 
sistance assez honnête pour toute votre 
rie. 

FRANÇOIS. 

Il me semble que vous pourriez en 
acheter des maisons ? 

M. DORyiI.LE. 

Oui bien , si elles ne couroient pas 
le risque de brûrer. 

•francois. 

» 

En ce cas , achetez des terres ; elles 
ne brillent pas , au moins. 

H. DORVILLS. 

Il est vrai , mais il faut veiller sol- 
même à leur culture , ou bientôt elles 
tombent en friche , et ne vous rendent 
plus leur revenu ordinaire, d'après le- 
quel vous aviea ëtaUi votre dépense ^ 
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YRAirÇOIS. 

Oh ! voyons , tnon papa , jo vous 
prie ^ je suis prêt à vous entendre. 

M. DORVII.LE. 

Un jeune gentilhomaie voulut épou- 
ser une fort ainaable demoiselle. Il fut 
la demander en mariage à son père. 
Celui-ci lui dit : Je vous donnerai vo* 
lontiers ma fille; mais avez-vous un 
bon mëtier pour être en état de la 
nourrir , elle et les en&ns que vous aU'- 
rez ? Un métier , monsieur , lui répon- 
dit le gentilhomme ? Ignorez-vous que 
je possède un grand gâteau dans vo- 
tre voisinage , avec des terres considé- 
rables ? Ce n'est rien que cela , lui ré- 
pliqua le père de la demoiselle. Votre 
château peut brûler , vos terres peuvent 
être dévastées , ii peut encore vous ar- 
river mille accidens ruineux que je ne 
prévois pas. En >tin mot , si vous vou- 
lez obtenir ma fille » il faut que vous 
appreniez quelque métier qui me tran- 
quillise. C'est unecondition absolument 
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esseotielle que je mets à notre alliance. 
Le jeune gentilhomme voulut en vain 
combattre cette proposition , il ne put 
en faire revenir le père de sa maîtresse. 
Quel parti prendre ? Il aimoittrop ëper« 
dûment pour renoncer à son bonheur. 
Il courut se mettre en apprentissage 
chez un vannier , parce qu'il jugea son 
mëtier le plus fecile , et il n'obtient la 
jeune demoiselle qu'après avoir fait, 
80U& les yeux de son père, une corbeille 
fort propre , et divers petits ouvrageg 
d'osier et de jonc. 

Pendant les premières années de son 
mariage , il rioi|^intërieurement de la 
prévoyance de son beau- père > et delà 
condition oizarre qu'il lui avoit impo- 
sée ; mais il cessa bientôt de s'en mo«* 
quer. 

lia gqerre se déclara : les ennemis 
entrèrent dans sa province. Ils ravagè- 
rent ses moissons , abattirent ses forets y 
démolirent son château , pillèrent sa 
cassette et ses meubles y et le contrai- 
gnirent de prendre la fuite avec sa fa- 
mille, Notre riche gentilhomme se 
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trouva tout-à-€Oiip dans l'indigeuce. Il 
passa quelques jours à dëplorer triste- 
ment sou infortune , vivant avec peine 
du peu d'argent qu'il avoit sauve. Cette 
misérable ressource lui manqua bien- 
tôt. Il se souvint alors du mëtier qu'il 
avoit appris. Son courage ne tarda pas 
à renaître , et il se livra au travail avec 
d'autant plus d'ardjBur, qu'il s'ëtoit réfu- 
gié daus une ville-où son premier état 
n'étoit point connu. Sa femme , après 
avoir apprêté la subsistance commune , 
le soulageoit dans ses travaux : ses en- 
fant allaient vendre ses paniers et ses 
corbeilles. De cette m^îère, il parvint 
à se soutenir fort honnêtement, lui et sa 
famille, jusqu'au moment heureux où 
le retour de la paix le fit rentrer dans la 
possession de ses biens. 

Cette histoire fit une vive impression 
$ur^ François. Il la raconta le même 
soir à son frère et à ses sœurs qui en 
furent également frappés. Elle leur Ht 
faire une foule dt réflexions sur les 
i*essource8 que l'on a besoin de se mc- 

nagcr 
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nager contre les coups inattendus de la 
fortune. £[ëlas ! ils ne prévoyaient pas 
qu'ils dussent sitôt s'en faire Tappli- 
cation à eux-mêmes. Quelque temps 
après , le feu prit , dans la nuit , à Pun 
des magasins de M. Dorville , et tous 
les bâtimens de sa manufacture furent 
consumés avant qu'on pût avoir des 
secours pour arrêter les fureurs de Vih' 
cendie. Un autre se serait laissé lâche- 
ment abattre par ce désastre ; mais il 
ne fit 5 au contraire, que fortifîer sa 
constance et redoubler son activité* 
Tous ses amis s'empressèrent de le sou- 
tenir. Il profîflt heureusement de ces 
moyen^et de son industrie pour cher- 
cher à réparer ses pertes. Elles n'empê- 
chèrent point que ses filles ne fussent 
bientôt recherchées par les hommes le» 
. plus riches et les plus sensés , parco 
qu'ils savoient qu'ils trouveroient en 
elles des femmes capables de conduire 
habilement leur maison. Pour ses deu:^ 
fils, ils mirent une ardeur si infatiga- 
ble dana leurs travaux p qu'ils parvin- 
Tome II. ^ ©, 
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rent en peu d'années à rétablir les affai- 
res de leur famille , et à les porter 
même à un degré de prospérité où elles 
ne s'étoient jamais élevées , avant Fin-' 
fortune qui sembloit devoir lés renver* 
scr pour toujours. 
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Guillaume D*** a sa Mère. 
Le 27 septembre. 

O MA chère maman, quel danger mon 
ami Charles vient de courir ! Kh quoi ! 
il a tenu à si peu de chose que je ne 
l'aie perdu ! Je frëmis encore d*y son- 
ger. Que serois-je devenu s'il avoit été 
aussi brutal que son adversaire , s'il en 
avoit reçu la* mort , ou s'il la lui avoit 
donnée, et qu'il '>it été obligé de fuir 
de sa patrie ? Seiireusement tout s'est 
termin^ sa gloîro ; et , en se conservant 
pour ses parens et pour moi , il aous 
donne encore uu nouveau sujet de l'ai- 
mer et de l'estimer. Mais c'est trop 
long-temps tenir votre curiosité dans 
rimpafience. Lisez , lisez , je vous prie , 
la lettre que M. Grandisson vient de 
recevoir de M. Bartlet. Je passe la soi- 
rée à la transcrire pour vous l'envoyer- 
O ma chère maman , combien de fois 
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le cœur m'a battu , en vous faisant cette 
copie ! Mais ce n'est plus de moi qu'il 
s'agît. Oubliez-moi quelques instans 
pour ne vous occuper que de mon ami 
Charles. 
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M. Bartlet à M. Grandisson. 

Le 26 septembre. 

Monsieur et cher ami. 

Je ne puis assez vous féliciter du 
bonheur de pojsséder un fils tel que le 
vôtre. Je fus hier tëmoin , sans qu'il 
s'en doutât , d'une aventure qui lui fait 
infiniment d'honneur. Mai^ pourquoi 
m'ëtonner de s# conduite , lorsque j'y 
vois l'effist des bons exemples et des sa- 
ges leçons qu'il a reçus de vous ? 

Il se trouvoit hier dans notre société 
un jeune homme nomme Stanley , fils 
de milord 6***. Son caractère est 
d'une violence brutale. Quoiqu'il n'ait 
encore que dix-huit ans , l'ambition et 
l'envie de'vorent son cœur. J'avois déjà 
observé qu'il étoit jaloux du titre que 
vient d'obtenir votre fils. Il ne tarda 

D3 
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gtière à le harceler par de malignes 
plaisanteries , que Charles laissa passer 
en silence avec une retenue admirable. 
Ils étoient à jouor une pajrtia de piquet. 
Stanley, plat fanfaron, qui voudroitse 
targuer d'nn fiiux courage , crut pouvoir 
abuser de la modération de votre fils. 
Il prit enfin le parli de luj. chercher que- 
relle au jeu d'une manière si marquée, 
que Charles ne put s'empêcher de lais- 
ser paroître dans ses regards combien il 
en étoit indigne'. Je vais vous rappor- 
ter ici mot pour mot tout leur entre- 
lien. 

C H A B LE s. 

Il me semble , monsieur , Çue vous 
oe prenez pas beaucoup de plaisir à 
Dotre parUe. Ne vaudroit-il pas mieux 
l'ipterrompre ? 

STANLEY, jetant les cartes sur la 
table, 
H est vrai. On ne peut guère trouver 
de plaisir à jouer avec des personnes 
qui entendent si mal le jeu. 
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CHARLES. 

Il est possihle que je ne l'entende 
pas, à beaucoup près , aussi bien que 
vous. Je n'eu ai pas une aussi grande 
habitude. 

$ T A K L E Y. 

Si vous ïî'eu savez pas davantage sur 
tout le reste, je crains qu'il ne vous 
soit difficile de soutc;nir le titre que 
vous venez d'obtenir. 

CHARLES. 

Je ne crois p^s que la science du jeu 
soit absolument essentielle pour rem- 
plir cet obje# Mais parlons, s'il vous 
plaît ,id' autres choses. Vous avez là 
une fort belle tabatière. 

s T A N L E Y. 

Elle ne vous conviendroit peut-etro 
pas mal dans votre nouvelle dignitd. 

CHARLES. 

Elle me seroit inutile î je ne prends 
pas de tabac. Je crois qu'il vaut mieux 
pe pas s'y accoutumer à mon âge. 
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S T A H L £ T. 

C'est-à-dire que vous trouvez mau- 
vais que j'en prenne. 

C H A & L E ff. 

En aucune manière. H ne m'appar- 
, tient pas de trouver à redire à ce qui 
vous convient à vous et à vos parens. 

s T A N L £ T. 

Mes parens n'ont rien à voir dans 
ces choses -là. Il suffit que cela me 
plaise. 

CHARLES. 

A la bonne heure , chy un a sa ma- 
nière de penser. 

8 T A N L E T. 

Certes , voilà un eniant bien docile , 
qui ne voudroit pas prendre du tabac 
sans en demander la permission à se» 
parens. 

CHARLES. 

n est vrai : je ne fais rien sans les 
consulter. 
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S T A N L X T. 

J'auroîs tort d'en être surpris. Vous 
n'êtes pas aussi âgd que moi, pour sa- 
voir penser et agir d'après vous-même. 
Il faut du temps pour vous former. 

G H A & L s s. 

J'espère, en eflFet, valoir ^m peu mieux, 
lorsque je serai aussi âge que voua 
l'êtes. 

s T A N L E T. 

Votre dessein est-il de m'insulter? 
Pourquoi me dire que vous vaudrez 
mieux que moi ? 

C HA K L E s. 

Mieux que vous , monsieur ? Je suis 
încapalfte d'une grossièreté pareille. Il 
vous est aisé de comprendre que je n'ai 
voulu dire autre chose , sinon que j'es- 
pérois , à votre âge , valoir un peu 
mieux que je ne vaux à présent. 

STANLEY. 

Vous n'êtes pas mal-adroit , ce me 
semble , à tourner à rebours vos pa- 
roles ? 
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CHARLES. 

Non , monsieur, je commence d'a- 
bord par bien penser à ce que jç veux 
dire , et mes paroles n'ont point de 
rebours. 

s T A N £ E T. 

Il suffit. Voulez-vous bien venir faire 
on tour de promenade dans le jardiu* 

ç ^ -^ ^ L ^ 9. 

Très-volontiers, monsieur. §1 cela 
vous est agréable , je ne vois lien i^uâ 
m'en empêche. 

Stanley aussitôt enfonça fièrement 
son chapeau sur sa têtoi^ en cherchant 
de rœil et de la main si son ëoée ^toît 
à son côté. Charles posa la sienne sur 
un fauteuil , et suivit Stanley d'un pas 
ferme. J'attendis qu'il fût hors de la 
chambre pour me mettre doucemçnt 
sur leurs traces , sachant assez, par ce 
que je venoîs d'entendre , combien 
Stanley est querelleur. Ils marchoient 
à quelque distance l'un de l'autre , et 
s'avançoient vers un petit bosquet qui 
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est à l'extréitiité du jardia. Je pris un 
chemin plus court et' plus détourne 
pour m'y rendre 3 et , m'ëtant cacbé à 
quelques pas derrière une charmille , 
je fus à portée d'entendre toulc la suite 
de leur entreti^sn , que je vais vous rap- 
porter. 

s T A N L E T. 

Oîi donc est votre ëpce ? vous l'avîca 
tout--à-11ieure ? 

G H A R c fi s. 
Il est vrai, monsieur; mais je l'ai 
laissée à la maison. 

■ s T A N L I Y. 
Courez la chercher , s'il vous plaît. 

CHARLES. 

Pourquoi donc , je vous prie ? Elle 
m'est inutile pour me promener. 

STANLEY. 

Oui ; mais vous en avez besoin pour 
réparer l'ofiense que vous m'avez faite. 

CHARLES. 

-Une pQensc, dites^-vous ? II serolt 
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bien étrange pour moi de vous avoir 
oSensë à mon insu. 

3 T A H I. s r. 

Vous l'avez pourtant fait , et je n'au- 
rois pas tardé si long-temps à vous en 
demander raison, si nous avions étë 
seuls dans la chambre. 

CHARLES. 

Vous auriez pu me la demander là- 
haut tout aussi-bien qu'ici. Je n'aurois 
pas craint les témoins pour vous répon- 
dre , comme je le fais , que je n'ai pu 
vous offenser , parce qu^ii est dans mes 
principes do n'ofiensei^ersonne. 

STAKLET. « 

A quoi servent toutes ces vaines pa- 
roles ? Allez chercher votre épée , vous 
dis-je. Je veux avoir satis&ction sous 
les armes , à moins que vous ne vous 
fsoumettiez à me demander pardon. 

CHARLES. 

Vous demander pardon , monsieur ? 
Si je vous avo^s offensé , je Vaiuois &it 

de 
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de moi-Hcâme, suis en attCBdie Ul loi 
de personne. Mais comine fc ae toos «t 
point o&nsé , cHte dè ma r A e est pa^ 
^îtemenl ioulile. 

s T A K I. S T. 
Maïs pourquoi aTex—Toos quitta to« 
tre épée Y Vous deTÎea bien voir qne 
j'avois la mîenoe. 

CHARLES. 

Eh ! que m'importe, monsieur? Je 
ne coDDois point de raison qui m^ohlige 
de régler mes actions sur les vôtres. 

s T A N L E T. 

C'est au moins, pour ne rien dire 
de plus, une lort grande imprudence 
de votre^part. 

CHARLES. 

En quoi donc , s'il vous plaît ? J^an- 
rois gardé mon épee , si je vous avois 
pris pour un assassin , et c'est alors vé- 
ritablement que je vous aurois fait une 
oiTense cruelle. 

STANLEY. 

"Voua me feriez perdre palicnrc. 
Tome II. E 
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Mon ëpee est encore dans le fourreau ; 
mais prenez-y garde , je vous en avertis. 

CHARLES. 

Je suis tranquille , monsieur. Je n'ai 
rien à craindre. 

STANLEY. 

Vous n*avez rien à craindre ? !N*e 
croyez pas que je souffre sans ressenti- 
ment qu-ëtant d'une naissance infé- 
rieure à la mienne ^ et plus jeune que 
moi de quatre ans, vous emportiez un 
titre qui me couvenoit, à .tous dgards, 
mieux qu'à vous. 

CHAR ifc S. 

Il me semble , monsieur , ||ue voua 
avez fait une longue marche pour en 
venir là. Je me doutois que c'étoît co 
titre qui vous chagrinoit. Mais voua 
ctes bien bon de me l'envier, lorsque 
je ne vous envie pas Taventage d^une 
plus haute naissance. 

STANLEY. 

Comment donc ? Est-ce que vom* 
trouveriez cet avantage si méprisable ? 
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CHARLES. 

Non , sans doute. Maïs je pense que 
ce scrolt une folie à moi d'en être ja- 
loux , et sur-tout de vous l^ témoigner 
les armes à la main. 

s T A N L E r. 

Et pourquoi , je vous prie ? 

CHAULES. 

C'est que mon épée ne seroit pas 
plus capable de vous le ravir , que la 
vôtre ne le seroit de me dépouiller du 
titre dont le joi a bien vouln me re vê- 
tir 1 Après «ne réflexion aussi simple , 
croyez-vous e^ore que ce soit ici l'oc- 
casion de nous égorger ? 

STANLEY. 

Mais on ne se tue pas toujours pour 
éprouver son épée. 

CHARLES. 

En ce cas , nous pouvons nous me- 
surer aussi-bien avec notre fleuret , et 
je vous donne rendez-vous à la pre- 
inière salle d'armes pour vider à toute 
outrance cette grando querelle. 
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STANLEY. 

Vous moquez-vous de moi ? 

CHARLES. 

A Dieu ne plaise. Mais je craindrois, 
je l'avoue , que l'on ne se moquât de 
notre combat, et que Ton ne dît que 
nous sommes deux jeunes poltrons « 
qui nous sommes &it Tun à l'autre 
une ëgratignure, pour faire parade 
d'un courage que nous n'avions pas. 
Voulez-vous m'en croire , et accepter 
une satisfaction qui nous conviennent 
également à tous les de\|^ ? 

STANLEY. m 

Voyons , quelle est-elle ? 

CHARLES. 

C'est que je suis prêt à vous assurer 
que , dans tout ce qui vous élèvera vé- 
ritablement au-dessus de moi , je ne 
rougirai point de vous regarder comme 
mon supérieur, et que je vous crois 
dans les mêmes sentimens à mon égard. 
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STANLEY, remettant son épée dans 
le fourreau. 

Eh bien I c^est donc à moi de vous 
rendre le premier ce juste hommage. 
Oui, c'en est fait, aimable &randis- 
son 5 je me rends. Vous me faites trop 
bien sentir l'indignltë de ma conduite. 
Oh ! si vous pouviez me la pardonner 
aussi, sincèrement que je me la repro- 
che ! 

CHARLES". 

Il suffit , monsieur. Je n'en ai plus 
aucun ressentiment. 

s t- A N L E Y. 

Quetette scène , je vous en conjure , 
reste à jamais ensevelie dans le plus pro- 
fond secret. C'est bien assez d'en por- 
ter le regret, dans mon cœur, sans en 
trouver le reproche dans les yeux des 
autres. 

CHARLES. 

Soyez tranquille , Stanley. Voici ma 
main que je vous en donne pour gage. 
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STANLEY. 

Je la reçois avec confiance. Je n'ose 
encore vous demander votre amitié ; 
maïs lâîssez-moi l'espdrance dq Tobte- 
nîr , pôiir m^alder à m.'en rendre digne. 

Après Vêtre embrasses, les deux jeu- 
nes gens revinrent €nsen>ble dans la 
maison. Personne ne sait rien de cette 
aventure.. Elle fait autant dUionneiir à 
votre fils , qu'elle feroit de honte à son 
adversaire , s'il ne Teût un peu répa- 
rée par son retour. Dans cette circpns- 
lancp délicate, 'Charles a montré ' du 
courage sans emportement , et de la 
modération, 3ans foiblessefQuoique plus 
jeune et sans armes , il n'en a pac moins 
su imposer à son ennemi parla seule vi- 
gueur de ses réponses. En un mot, je 
ne sais ce' que je dois le plus estimer 
en lui j de sa prudence ou de son intré- 
pidité. 
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GuiLLAVM^ D*** A SA MÈRE. 

Ij9 2 octobre* 

3I0N ami Charles est enfin de retour, 

ma chère maman. Quelle a été notre 

joie de le revoir ! Le moment de son 

approche fut. le signal d'une fête. Les 

jeunes garçons du village , sans en rien 

dire à M. Grândisson , avoient ëlevé 

un arc de trioiliphe en verdure , à la 

premier^ barrière de l'avenue. Déjeunes 

filles, vêtues^ de blanc , l'attendoient 

avec d^s corbeilles pleines de fleur» 

qu'elles répandirent sur son passage. 

Ce fut par mille cris de vive Charles 

Grândisson ! que nous apprîmes de loin 

son arrivée. Nous courûmes aussitôt à 

sa rencontre , en laissant marcher sa 

maman devant nous. Il s'élança de la 

voiture dans les . bras de ses parens* 
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pas. Il Ta pris par la maÎD , et Ta con- 
duit à sa mère. Il a voulu qu'il s'assît 
à fable auprès de lui. Vous voyez , ma- 
man , que les honneurs n'oni point chan- 
ge mon ami. Un jeune comte faire as- 
seoir un vieux jardinier à son côté , et 
prendre soin de le servir ! Ce n'est pas 
que cela ne me paroisse tout simple ; 
mais Edouard s'en étonnoit , sans faire 
pourtant mine de le blâmer. Je ne sais , 
a-t-il dit à son frère , après le dîner 5 
mais il me semble que la visite.de 
Matthews t'ait feit plus de plaisir que 
toutes les autres. Il est vrai , lui a ré- 
pondu Charles. Les proies de ce brave 
homme ne sont pas d/s v^^ns com- 
plii;nens : elles partent du fond de son 
cœur. A son âge , il n'ai^roit pas fait 
plus de trois milles à pied sur ses bé- 
quilles , pour me féliciter , s'il n'eût 
été sincèrement touché de mon bonheur. 
Et puis ne dois -je pas bien l'aimer, 
lui qui a nourri ma chère maman. Ah! 
je SUIS bien sûr qu'il l'aime coYnme 
sa jiropre fille. Charles ayoit bien rai- 
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son, maman. Pendant tout le repas , 
j'avois eu les regards attachas sur ce 
bon vieillard; et, quoiqu'il fût en poînto 
dcgaîtë, je voyois souvent de grosses 
larmes suspendues à sa paupière , lors* 
qu'il regardoit madame Grandisson. Le 
brave Matthews voiiloit s'en retourner 
de bonne heure , afin d'arriver chez 
lui avant la nuit ; mais Charles , pour le 
garder plus long - temps , a obtenu , 
sans peine , de M. Grandisson , qu'on 
le rameneroit ce soir dans la voiture. 
Vous imaginez bien , ma chère ma- 
man , que je n'ai pu être témoin de 
toutes les scène3#[jue je viens de vous 
décrire, s^s me peindre aussi l'heu- 
reux jour oi\ je retournerai auprès do 
vous. Hélas ! je n'aurai point à vous 
apporter l'hommage d'un nouveau titra 
dont je sois décoré ; mais au moins 
j'aurai fait tout ce qui est en mon 
pouvoir pour vous offrir un cœur moins 
indigne de votre tendresse. Il n'y aura 
point d'illumination pour célébrer mon 
retour 5 mais je verrai vos yeux et ceux 
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de ma petite sœur briller , à travers de 
douces larmes > de tous les rayons de ia 
joie. Je ne recevrai point de complimens 
flatteurs sur Tavancement de ma for- 
tune ; mais je recevrai de votre bouche 
des paroles d'amour, je recevrai vos 
baisers et vos caresses. Je n'envie point 
à mon ami les faveurs qu'il reçoit de 
la bonté céleste : je sens qu'il les mé- 
rite mieux que moi. Mais , lorsque je 
le vois "dans les bras de sa mère , je 
me demande pourquoi je ne suis pas 
aussi dans les bras de ma cbcre maman. 
Je n'ai plus qu'à vous aimer sur la 
terre, et j'en suis élgjgné. Vous êtes 
toute ma richesse , et je ne vous pos- 
sède pas. O maman , ma chère maman ! 
il faut que je m'arrête. Je ne veux point 
me livrer à ces cruelles pensées. J'au- 
rois peut-être la force de les supporter 
pour moi seul, mais non pas pour vous. 
Ce n'est pas ma douleur que je crains, 
c'est la vôtre. Je ne tremblorois pas 
tant d'être triste , si je n'a vois peur de 



vous affliger. 



Guillaume 
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Guillaume D*** a sa Mè^e. 

Le 6 octobre. 

La fortune de mon ami CharW, ma 
chère maman , a fait une impression si 
vive sur Edouard , qu'il semble, depuis 
quelques jours , n'être plus le même. 
L'étude ne lui fait plus tant de peur ; 
îl n'est plus si sauvage dans ses manières ; 
et il cherche avec une ardeur incroyable 
à se faire aimer de ses parens> et à se 
concilier l'estime des gens de la maison , 
et des ©mis de son père. Si ces bonnes 
dispositions se soutiennent, comme je 
n'en doute pas, il ne peut manquer de 
devenir bientôt un jeune homme ac- 
compli. Je vais vous rapporter un en- 
tretien qui m'a dound bien de la joie. 
M. Gfandisson étoit avec ses deux fils 
dans sa bibliothèque ; et moi j'étois 
dans un petit cabinet voisin , d'où je 
Tome //. F 
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pouvoîs tout entendre. Ne croyez pas , 
ma chère maman , que je m'y fusse mis 
en cachette poiu: écouter leur conver- 
sation. Oh ! non , je vous assure. Vous 
m'avez trop bien appris combien il est 
indigne, d'être à l'affût des secrets des 
autres , et Je n'oublierai jamais cette le- 
çon. Ils savoieut fort bien que j'étois 
si près d'eux ; et je faisoîs de temps eu 
temps lin peu de bruit pour me faire 
remarquer. M. Grandisson, après avoir 
fait sentir à Charles toute la grandeur 
des bontés du roi , et de quelle impor- 
tance il étoit pour lui de les justifier 
aux yeux de la nation , %e tourna vers 
Edouard , et lui dit : Et toi, iMn fils, 
songe à profiter de cet heureux évé- 
nement. Tu te destines au service mi- 
litaire : sois persuade que tu n'as pas 
d'avancement plus sûr à attendre que 
par la voie de la vertu. La manière de 
vivre de quelques officiers a pu te faire 
croire que dans cet état on n^avoit pas 
de régies à se prescrire pour sa conduite. 
Préserve- toi, mon fils, 4'u*^e erreur 

, Digitizedby Google 



G B A >' D I s s O N. 67 

si funeste. Le service militaire est un 
service d'honneur ; et l'on ne peut y 
bien remplir ses devoirs , sans être doue 
de qualités nobles et gëndreuses. Ce n'est 
point par des airs dédaigneux et par des 
manières turbulentes qu'un officier doit 
chercher à se faire distinguer : il doit , 
au contraire , se montrer modeste, hu- 
main et sensible. Il doit[penser toujours 
que son sang ne lui appartient plus , mais 
qu'il appartient uniquement à sa patrie , 
qui en areçu l'hommage. C'est une mèr© 
tendre qu'il faut respecter et chérir. Mais 
comment saura-t-il lui rendre ces devoirs 
sacrés, s'il les* rnéconnus envers les au-» 
teurs d# sa vie ? 

£D o u A R D , se précipitant aux genoux 
de son père. 

O mon papa ! je sens combien je mé- 
riterois vos reproches ! Ah ! je vous en 
conjure, daignez me pardonner mes 
fautes passées. L'exemple de mon frèro 
a touché mon cœur. Je vois que c'est à 
9a bonne conduite qu'il est rrrlevab* * 

DigitizedbyGnO^e 



68 LEPETIT 

des distinctions ilatleuses qu'il a reçues.- 
Quoique plus âgé que lui , je ne rou^s 
point d*avouer sa supërioritë sur moî. 
Je m'efforcerai , du moins , de marcher 
sur ses traces. Vous et ma chère ma-» 
man , vous nous aimez tous les deux : 
je sens néanmoins qu'ilmérlte d'êtro 
l'objet de vos préférences. Mais à l'ave- 
nir , je veux , conime lui , me distin- 
guer par mes seiitimens et par ma con- 
duite. Vous en vieîidrez alors à aimer 
Edouard autant que Charles. Oui, 
mon papa , croyez - en l'assurance que 
je vous donn^ Laissez-n^i rentrer dans 
vos bonnes grâces , et vous ne recevrez 
de moi que des sujets de satisfaction « 

M. 6RANDIS80N. 

Relève-toi, mon fils. Ge jour est bien 
heureux pour mon coçur. Rien ne peut 
donner plus de joie à un pare que cette 
douce promesse d*un fils qu^il aime tiçn-« 
drcment. Embrassez - vous , mes bien- 
aimés , et venez tous les deux , que je 
vous presse contre mon sein : yous ferez 
'e bonheur de ma vie. 
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EDOUARD. 

O mon papa , comment serois-je in- 
sensible à tant de bontés ! Quoi ! vous 
voulez - bien me pardonner toutes les 
peines que je vous ai causées ? 

M. ORANDISSON. 

Oui, mon cher fils, et c'est du fond 
de mon cœur. Je me repose sur ta pa- 
role 5 elle ne peut me tromper. Pour t« 
donner la preuve la plus sûre de ma con« 
fiance , je veux te faire un cadeau , que 
je ne Vaurois jamais fait , si je n'eusse 
compté sur ta résolution. Voici le bre- 
vet d'une lieutcnance dans le régiment 
dumajor Arthur , à qui ton frère a sauvé 
la vie. J8 ne puis te le présenter dans un 
moment plus favorable. Tu dois ce pre- 
mie/grade à la vertu de ton frère 5 maïs 
songe que c'est à toi de mériter un plus 
grand avancement par tes propres ver^ 
tus. 

é DO u A R D. 

O quelle joie , mon papa ! Je pourrai 
donc , à mon tour, vous prouver que jo 
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ne SUIS peut-être pas indigne d^être vo- 
tre fils. Donnez-moi votre bénëdiction 
pour achever ma grâce. Je vais me jeter 
aux pieds de maman. J'emploierai aussi 
son pardon , et je commencerai une vie 
nouvelle, qui vous fasse oublier tpus 
les sujets de plainte que vous avez reçus 
de moi. 

M. Grandîsson , ému jusqu'aux lar- 
mes , donna sa bénédiction à son fils , 
qui courut aussitôt chercher celle de sa 
maman. Charles resta seul avec sou 
père. Leur entretien roula d^abord sur 
l'audience que mon ami avoit eue de 
sa majesté , puis sur son séjour chez M. 
le comte. Charles réponoit à tout avec 
sa sagesse ordinaire. M. Grandfcon ne 
pouvoit se lasser de l'entendre. Mais 
voyant qu'il étoit une circonstance dont 
son fils évitoitde l'instruire : Tu /ne me 
parles point , lui dit-il , de la querelle 
que tu as eue avec le jeune Stanley. 

CHARLES, avec surprise. 

Quoi ! vous la savez , mon papa ? 
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AI. GRANDISSON. 

Est-ce que tu voulois m*cn faire un 
mystère ? 

'CHARLES. 

Oiiî 5 je l'avoue. Cette affaire n'est pas 
à la gloire de Stanley. Il m'avait fait pro- 
mettre de la tenir secrète ; et j'ai fait 
moi - même tout ce qui ëtoit en mon 
pouvoir pour l'oublier. 

M. GRANDISSON. 

Si cela est ainsi , je ne puis te savoir 
mauvais gré de ta réserve. 

CHARLES. 

Mais , mon cher papa , ne pourroî*- 
je savo# comment cette aventure vous 
est parvenue ? 

M. GRANDISSON. 

M. Bartlet, à ton insu, en avoit été 
témoin. Je sais jusqu'au moindre détail 
de ce qui s'est passé entre Stanley et 
toi. C'est lui qui t'a cherché querelle. 5 
et tu lui as répondu avec la force et la 
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prudence que j'aurois désiré mettre moî- 

même dans une pareille afl'aire. 

CHARLES. , 

O mon papa , que je suis heureux de 
vous vc^ approuver ma conduite. 

M. GRANDISSON. 

Mais avois-tu pense , lorsque tu des- 
cendis avec lui dans le jardin , que son 
dessein ëtoit de te voir sous les armes ? 

CHARLES. 

Oui, vraiment, mon papa. Il me re- 
gardoit avec un air de menace et de fu- 
reur ; et je lui a vois vu gorter la maia 
sur la garde de son ëpëe. 

M.. GRANDISSON. 

Pourquoi donc avois-tu quitttë la 
tienne avant de le suivre ? 

CHARLES. 

Je voulois' lui montrer que je ne 
m'efTrayois pas de ses rodomontades, et 
que je me sentois assez de fermeté pour 
lui en imposer. 
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M. GRANDISSON. 

Mais enfin ., dans la fureur dont it 
étolt transporte , ne pou voit-il pas fou^ 
dre sur toi , quoique tu fusses sans 
armes ? 

CHARLES. 

Ce n'ëtoit point à mol de craindre 
cette lâeheté d'un gentilhomme. 

M. G R A N D I s s O K. 

Et s'il eût attendu une autre occa- 
sion où tu aurois eu ton ëpëc. 

G H ik R L E s. 

Alors ,9Comme ma vie auroit été en 
danger 9 j'auroîs usé du droit de la. dé- 
fendre. Je me'serois tenii en garde, et 
î 'aurois soutenu ses attaques avee tout 
le sang froid dont j'étois capable. J'es- 
père que ma modération m'auroit donni 
un grand avantage sur son emportement, 
et que dans cet état j'aurois trouvé le 
moyen, non seulement de me garantir 
de ses atteintes , mais encore de le dé- 
sarmer , et de lui donner la J^g^ogle 
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M. G R A N D I s s O N. 
Embrasse-moî, mon fils; que je nie 
félicite de te voir ces nobles sentimens ? 
Les transports d^une colère brutale 
nous rabaissent au-dessous des bêtes 
fe'roces ; mais c'est presque s'élever an- 
' dessus derhumanitë, que de garder tou- 
jours l'empire de son ame , et de ne lui 
permettre que des mouvemens gënc- 
rcux. Sois bien persuadé que la plupart 
de ceux qui vont ainsi cherchant des 
querelles , pour faire parade d'un vaîn 
courage, n'ont aucune véritable qua- 
lité qui puisse les distinguer aux yeux 
des hommes , et que c'est le pl^ souvent 
s'avilir que de descendre jusqu'à eux 
pour /^primer leurs vaines bravadca* 

CHARLES. 

Mais , mon papa , il est bien fâcheux 
d'avoir à les souffrir. 

M. GAANDISSOK. 

Il ne dépend que de toi de lés éviter, 
par le choix des bonnes compagnies que 
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Ui fréquenteras. Te souvîens-tu d'avoir 
jamais entendu dans ma maison cjnclquo 
propos dont personne ait eu sujet de s'ot- 
fenser ? Crois que les honnêtes gens no 
reçoivent chez eux que des personne» 
sûres , avec qui leurs amis puissent 
s'entretenir avec confiance et sûre te. 
Cependant si tu avois le malheur de to 
trouver dans le monde en prdsencc do 
quelques-<uns de ces mëchans esprits , 
qui croient ne pouvoir briller qu'en 
offensant les autres y conduis-toi à leur 
égard avec la plus grande réserve. Les 
plaisans de profession ne prennent ja- 
mais pour objet 4e leurs sarcasmes, que 
des personnes qu'ils jugent aussi mé- 
prisables qu'eux-mêmes. Ainsi donc, 
si tu sais t'élever à leurs yeux par uii 
maintien décent et des discours raison- 
nables , ne crains point qu'ils t'adressent 
leurs traits. C'est toi-même cfui leur fo- 
ras connoître la crainte. Evite , autant 
que tu le pourras, d'entrer avec eux ea 
aucune discussion. On peut combattre 
les idées d'un homme de «en» , lois- 
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qu'elles ne s'accordent pas pour cette 
fois avec les nôtres; mais chercher à 
faire revenir un sot de ses erreurs, c'est 
une entreprise aussi vaine que ridicule : 
on ne lait qu'importuner ceux qui nous 
écoutent , en leur donnant à supporter 
la- déraison et l'opiniâtreté de son ad- 
versaire. Ne dis jamais rien dont tu n'aies 
bien pesé le sens et la valeur. Un mot 
échappé de nos lèvres ne se rappelle 
plus ; et Ton se repent d'une indiscré- 
tion sans pouvoir la réparer. Evite sur- 
tout de prendre un ton railleur et caus- 
tique. D'une plaisanterie innocente naît 
souvent une querelle sérieuse. Il faut 
beaucoup d'esprit et d%sage du monde 
pour savoir badiner avec uno%uste me- 
sure. Celui qui plaisante toujours , peut 
amuser quelquefois; mais il réussit rare- 
ment à se faire aimer. Ne cherche ja- 
mais à faire briller ton esprit et tes con- 
noissances aux dépens des autres. Sans 
flatter bassement leur amour-propre , 
garde-toi bien de Thumilier ; sur-tout , 
que tes expressions soient toujours pures 
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et décentes devant Jes femmes. Voilà , 
mon fils , les plus sûrs moyens d'dvi- 
ter toute sorte de dësagrémens dans 
le monde , et de t'y fetire estimer et 
chérir. 

CHARLES. 

O mon papa, que je vous remercie 
de ces sages instructions ! 

M. G R A N D I s s o N, 

Je te les donne avec d'autant plus 
de plaisir, que tu as toujours su profiter 
de celles que tu as reçues. Conserve 
dans tous les temps, mon cher fils, 
cette noble mc^ération que tu as fait 
paroître dans ta conduite envers Stan- 
ley. Rc^ecte tes semblables autant 
que toi-même. Songe que tu ne peux 
hasarder tes jours ni ceux d'un autre, 
sans offenser TEtre tout-puissanfr, qui 
ne vous a donné la vie que pour la con- 
sacrer à son service. 

CHARLES. 

o mon papa , je le jure entre vos 
xnains , mon épée ne sortira jamais du 
Tome II. & , 
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fourreau que dans la plus grande ne-* 
cessîté, soit pour me défendre moi- 
même , soit pour secourir mon sem- 
blable. 

M. GRANDISSON. 

Oui , mon cher fils , c'est alors que 
l'on peut montrer toute l'étendue de 
son courage. Voilà les seules occasious 
où Dôus soyons libres de mettre notre 
vie en danger, puisque nous ne la ha- 
sardons uniquement que pour nous sau- 
ver, nous 5 ou Pun de nos frères , d'un 
plus grand malheur. 

O ma chère maman ^quelles bonnes 
leçons ! et que je suis heureux de les 
avoir entendues ! J'espère qirelles ne 
me seront pas moins utiles qu'à mon 
ami. 

Cette lettre est devenue bien lon- 
gue 5 mais je ne crains point qu'elle 
vous ait ennuyé. Elle renferme les ins- 
tructions les plus sages sur un point 
aussi délicat que celui du véritable 
honneur. Vous ne serez sûremQnt pas 
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fâchée que votre fils vous ait fait part 
des principes qu'il vient de recueillir, 
pour les suivre toute sa vie. Oui , ma 
chère maman , je mettrai tous mes soins 
à ne m'en écarter jamais 5 et je vois 
d'ici que vous me savez bon gré de 
cette rësolutiou. 

Nous devons partir pour Londres 
vers la fin de la semaine ; mais je na 
quitterai point ces lieux , oh je me suis 
tant occupé de votre doux souvenir , 
sans vous offrir encore un nouvel hom- 
mage de mon respect et de ma tendresse. 
Quoique ce ne soit me rapprocher que 
bien peu de vmis , je recevrai un jour 
plutôt ^ vos nouvelles , vous rece- 
vrez un )our plutôt des miennes. C'est 
toujours quelque chose , lorsque l'on 
s'aime bien. 

Adieu , ma chère maman 5 embras- 
sez pour moi , je vous prie, ma petite 
sœur , et dites-lui sans cesse avec quelle 
tendresse je la chéris , afin de penser 
toujours à mon amour pour vous-même. 
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Guillaume D*** a sa mère. 

Le 12 octobre. 

i u I S Q u £ VOUS avez été contente , 
ma chère maman , de la petite pièce 
que je vous envoyai dernièrement sur 
les avantages du travail, en voîcî une 
sur ce sujet qui n'est pas moins ins- 
Iructif , et dont je désire bien que 
vous soyez aussi satisfaite. Nous par- 
lions l'autre joiir des dangers auxquels 
on est exposé , malgré^les meilleures 
dispositions, par la seule foi^esse de 
caractère. M. Grandisson nous dit qu'il 
venoît de paroître à Londres un petit 
livre où ces malheurs ëtoient présente's 
dans l'histoire d'un enfant de notre âge. 
Je lui demandai la permission de le lire; 
et voici comment j'ai arrangea ce conta 
pour vous roflrir. 
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LES SUITES DANGEREUSES 

DE LA FOIBLESSE DE CARACTERE. 



VV ILLIAM SsDLEr se promeuoit im 
jour dans l'avenue du château de son 
père. Il vit venir de loin un petit gar- 
çon tout en guenilles , et 4ont le visage 
dtoit couvert de suie. Que viens-tu faire 
ici , lui demanta-t-il , lorsqu'ils furent 
à portë^de s'entendre? Hélas! mon 
cher monsieur, lui répondit le petit 
malheureux en s'approchant d'un air 
craintif 9 je viens voir s'il y a quelque 
cheminée à ramoner ^u château. Je 
voudrois bien qu'il y en eût , car l'ou- 
vrage ne va guère ; et mon maître est 
de si mauvaise humeur , qu'il n'y a pat 
moyen d'y tenir. 

— Et comment tVppelles-tu? 
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— Tom Climbwell , à vous servir, 
si j'en sais capable. 

— Viens-tu de loin ? 

— Non , monsieur , je ne viens que 
de ce village que vous voyez là-bas, 
un peu après la colline. C'est là que 
demeure mon maître. Oh ! si vous sa- 
viez combien il est mëchant ! 

— Il est méchant , dis-tu ? 

— Vous ne pourriez jamais le croire. 
Tenez , encore hier ilme roua de coups, 

— Et pourquoi donc , s'il te plaît ? 

— Je vais vous le dire. Il y a un de 
mes camarades qui vie||^ d'entrer chez 
lui en apprentissage. Le pauvre petit 
n'a encore que sept ans, et Te maître 
voudroit qu'il sût ramoner comme un 
habile homme. Hier, on le^mit en be- 
sogne pour l'essayer. Et parce' qu'il ne 
sa voit pas bien grimper encore , parce 
qu'il pleuroit, au lieu de chanter , lors- 
qu'il fut sur le haut de la cheminée , 
le maître le battit rudement , en disant 
qu'il ne seroit jamais qu'un vaurien ; 
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et, comme je vouiois demander sa grate, 
il me battit à mon tour , jiisqu*à me 
rompre les côtes. 

— D'où vient que tu ne le quittes 
pas pour retourner chez ton père ? 

— C'est que mon père est mort , et 
ma mère aussi. Il n^ a personne dans 
le monde qui prenne soin de moi , si ce 
n'est ma pauvre maîtresse. Oh ! voilà 
ce qui s'appelle une bonne femme. Il 
n'y en a pas de meilleure sur la terre. 
Elle me donneroit plus souvent à man^ 
ger, si elle le pouxait; mais elle ne 
l'ose pas. Son mari est si dur , qu'il la 
battroit sans Aiséricorde. Il nous fait 
trayailly rudement , et nous laisse mou- 
rir de faim , par-dessus le marche. 

— Mais ton maître est oblige de te 
nourrir comme il faut. Pourquoi ne le 
feit-ilpas? Si j'élois à ta place, j'irois 
me plaindre. 

- — Ah ! mon cher monsieur , on voit 
bien que vous n'entendez rien à ces 
choses-là. A qui voulez-vous que j'aille 
me plaindre ? Le maître ne feroit que 
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me traiter plus durement , s^il le savoît* 
Ah! je suis bien malheureux. 

Gomme il disoit ces derniers mots , 
ils entendirent tout-à-coup un carrosse 
qui venoit de leur côté. William n^eut 
besoin que de jeter un coup-d'œil dans 
la voiture pour y reconnoître M. Gréa-* 
ves son grand-père. Il poussa un cri de 
joie 5 \e cocher arrêta ses chevaux; un 
domestique descendit pour ouvrir la 
portière 5 et Will am , ^sans prendre 
congë du petit ramoneur > se précipita 
dans les bras de son grand-papa , qui 
alla descendre avec lui dans la cour du 
château. # 

M. Greaves étoit un de cy beaux 
vieillards , dont les trait^s , aninîés en- 
core par la bienveillance et la gaité , 
savent faire oublier leur âge , même 
aux yeux dédaigneux de la jeunesse. 
Quoiqu'il eût déjà passé quatre-vingts 
ans , on le voyait s'intéresser aux amu- 
semens enfantins de ses petits «fils 5 et , 
tandis que sa sagesse leur imposoit le 
respect^ sa douceur^ son enjouement 
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et sa complaisance, Ini concîlioient leurs 
plus tendres affections. 

Son arrivée ëtoit une fête pour sa pe- 
tite iamille. C'ëtoit à qui lui feroit le 
plus d'amitiës. Williaai lui prenoit les 
mains dans les siennes. Fanny appuyoît 
la tête sur son ëpaule ; et le petit Ro-» 
bert i après avoir danse autour de lui , 
étoit venu s'asseoir sur ses genoux , et 
lui passoit ses petites niains caressantes 
sur les joues. 

On se mit bientôt à table , et le re- 
pas fut égayé par les santés joyeuses 
qu'on portait au brave vieillard , et par 
les chansons di#bon vieux temps , qu'il 
chantoit |£ncore d'une voix tremblo- 
tante. 

Après le diner , il alla faire sa méri- 
dienne dans un large fauteuil qu'on 
avoit mis exprès dans un coin de la 
chambre ; puis , lorsqu'il eut reposé 
une demi-heure , il se réveilla , frotta 
ses yeux , secoua ses habits , rajusta sa 
perruque, enfonça son chapeau , et de- 
manda à William s'il était disposé à 
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ciseaux, d'aiguilles , déboîtes , de chaî- 
nes de montres , d'étuis , et de toute es- 
pèce de joujoux. Gelul-cl s'enfipressa 
d'offrir ses marchandises à William , 
qui lui répondit qu'il n'en vouloit point 
acheter. Cependant y comme le colpor- 
teur lui dit que la vue ne lui en coûte- 
roit rien» il consentit à les parcourir 
d'un coup-d'œil. A force de promener 
ses regards sur ces divers objets , il fut 
tenté de demander le prix d'un bilbo- 
quet garni en ivoire, qu'on lui fit un 
schelling. £n voulant le prendre , sa 
main se porta sur une lorgnette qui 
était tout à côté. Une brgnette , vrai- 
ment ! c'étoit un bijou dont iLavoit eu 
toujours envie. Comme elle étoît du 
même prix , il balança quelques minu- 
tes avant de pouvoir se décider sur la 
préférence. Tantôt il jouoit avec le bil- 
boquet , tantôt il regardoit dans la lor- 
gnette. Il les prenoit et les posoit tour- 
à-tour , jusqu'à ce quo le marchand , 
qui s'apperçut que l'nn et l'autre de 
ces joujoux ciaptivoient également sa 

fantaisie , 
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Ëintaîsie , fit si bien par ses belles pa* 
role^ , qu'il lui persuada de les acheter 
tous les deux. 

Il s'en alloit joyeux avec sa double 
emplette. Il vit bientôt venir à lui un 
jeune garçon , tenant dans sa main un 
nid de merles , dans lequel il y avoit 
quatre petits qui commencoient à pren- 
dre leurs plumes. William les trouva 
si jolis , qu'il demanda au jeune gar- 
çon s'ils ëtoientà vendre. Non vrai- 
ment , mon cher monsieur , lui répon- 
dit celui-ci ; cependant s'ils vous font 
plaisir , je vous les donnerai pour im 
schelling. Je cAins que ce ne soit trop 
cher pouj^mes finances , repartit Wil- 
liam ; mais attends un peu , je vais voir. 
Il tira sa bourse , et il vit qu'il n'avoit 
plus que neufà dix sous , avec une demî- 
guinée qu'on lui avoit donnée pour em- 
porter à l'école , et que , pour cette 
raison , îl ne vouloit pas changer. Tiens, 
dit-il au jeune garçon en lui offrant 
sa petite- monnoie , voilà tout ce que je 
puis te donner pour tes oiseaux. Voi» 
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son refus. Cependant la jeune mîss s'é« 
tant jointe aux sollicitations de son 
frère , il dit qu'il n'avoit sur lui que de 
For, et qu'il supposoit que le pauvre^ 
Jonathan ne seroit pas en ëtat de le lui 
changer ; qu'autrement il auroit été 
fort aise de manger de ces gâteaux qu'on 
lui disoit si bous. Jonathan , à ces mots, 
plongea sa main dans une bourse de 
cuir qu'il portait à la ceinture , et qui 
ëtoit partagée en deux y moitië pour les 
schellings , et moitië pour les sous et 
les demi-sous. Il la retira toute pleine ; 
et, d'un ton goguenai'd : Oh ! s'il ne tient 
qu'à cela , dit-il , voii# votre affaire. 
J'ai assez de monnoie pour ^us ren- 
dre le reste de votre or , quand vous en 
auriez encore davantage. "William ne 
s'attendoit pas à cette réponse. Gomme 
il ne pouvoit pas faire d'autres objec- 
tions , il doDua sa demi-guinëe h chan- 
ger avec regret , et mangea trois gâ- 
teaux , qu'il trouva les plus mauvais 
qu'il eût goûtes de sa vie. 

Dans cet intervalle , M. Greaves 
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jtoît descendu au-devant de son petit* 
fils , dont la longue absence comme o-> 
çoit à lui donner de Finquiétude. Il le 
trouva justement comme ilachevoît son 
dernier morceau. Après l'avoir blâmé 
avec douceur , de s'être fait si long- 
temps attendre il invita ses compa* 
gnoDs à venir passer la soirce cbes 
M. Sedley ; ce qu'ils auroient bien 
voulu 5 s'ils n'eussent été engages à 
aller prendre le thë chez un de leurs 
oncles. 

Après qu'ils eurent pris congé les uns 
des autres , M. Greaves s'informa do 
William de ce^ui s'ëtoit passe dans sa 
visite. Tu m'as fait un peu impatienter , 
lui dit-i]^ mais je te pardonne. Tu n'es 
sans doute reste si long-temps que pour 
faire plus de bien. Voyons, qu'as-tu 
fiiit pour Tony ? Avois-tu tout Targent 
qu'il te falloit pour soulager un peu sa 
misère. J'ai oublié de te le demander , 
car tu es parti si brusquement ! William^ 
déconcerte par toutes ces questions , 
baissa la tête , ralentit sa marche , et 

H3 
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resta derrière son grand-père dans un 
silence confus. M. Greaves se retourna ; 
et , prenant la main de son petit-fils ^ 
Qu'as-tu donc , lui dit-il ? On te croi- 
roit coupable de quelque Taute ; mais 
non , je te fais injure. Cet embarras ne 
vient que de ta modestie, qui soufire 
en entendant louer ta gënërosité. Tu 
fais déjà la consolation de mes vieux 
jours. Viens, mon cher enfant , que j« te 
presse tendrement contre mon sein. Oh! 
non,non, mon cher grand papa, répondit 
William , ne m'accablez point de vos 
caresses. Je suis loin d'en être aussi di- 
gne que vous le croye^Il est bien vrai 
que , lorsque je suis parti , j'étois plein 
du désir d'aller secourir le petit mal* 
heureux 5 mais j'ai rencontré sur le che- 
min un colporteur , et j'ai été assez foî- 
ble pour dépenser deux schellings à 
acheter cette lorgnette et ce bilboquet. 
Il me restoit encore quelques sous de 
monnoie; et cela auroit été quelque 
chose pour un pauvre ramoneur , si je 
xi'avois eu fantaisie de ce nid de merles 
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que Val acheté d'au jeune garçon pour 
les élever. 

Mais tu avois encore de l'argent , ré- 
pliqua M. Greaves ? N'as-tu pas payc5 
les gâteaux que je t'ai vu manger ? 

— Oui , mon grand-papa. 

— Comment donc n'avois-tu rien 
pour donner à Tony ? 

> — C'est que je ne vouloîs pas chan- 
ger ma demi-guinëe. 

•— Tu l'as pourtant changée pour les 
gâteaux ? 

— 11 est vrai , mais je ne l'ai fait qu'à 
regret , parce que Squander avait l'air 
de se moquer de moi. Je craignois 
qu'il ne fît <ïls railleries de mon ava- 
rice , èorsque nous serions retournés à 
recelé. 

— Ecoute , William ! je ne veux 
point te gronder; mais , puisque tu ne 
voulois pas changer ta demi-guinée, 
n'auroit-il pas mieux valu garder les 
deux schellings et la petite monnoie 
pour Tony, que de les employer comme 
tu as fait ? 
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— - Oh ! oui , je l'avoue , et j'en suis 
bien honteux, 

— Ce n'est rien encore. Tu sentois 
qu'il ëtait de ton devoir de faire quel- 
que chose pour Tony 5 cependant , plu- 
tôt que dq changer sa demi-guinrfe, tu 
l'as laisse sans secours , tandis que la 
crainte frivole de quelques mauvaises 
plaisanteries a eu plus d'effet sur toi que 
la pitië que tu devois à ton semblable y 
à un enfant presse de mille besoins. Ah I 
mon cher William , que je crains pour 
toi cette foiblesse de caractère , qui te 
fait perdre le fruit de toutes tes bonnes 
résolutions ! 

William prit la main oe son grand- 
père , l'arrosa de ses larmes , et^uî pro- 
mit de réparer sa faute dès le jour sui- 
vant. 

Il se leva en effet le lendemain , avec 
le projet de retourner au village de 
Tony. Aussitôt après le déjeûner , il 
se disposoit à se mettre en marche , 
lorsqu'il reçut une invitation à dîner 
pour le même jour , de la paxt du eapi- 
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laine Beaufort, qui vouloit lui faire 
renouveler connoissance avec Henri , 
Taîoé de ses eufans , retire depuis peu 
de L'dcole. 

Cette invitation et le consentement 
de M. Sedley comblèrent de joie 
"Vi^illiam. Oh ! se dît-il à lui-même , 
quel plaisir de revoir mon ancien ca-- 
marade ! Gomme nous allons nous di- 
vertir !.•. Mais cependant n*avois-je 
pas résolu d'aller aujourd'hui voir 
Tony ? Il est bien vrai ; mais je puis le 
faire tout aussi bien demain. La dif- 
férence d'un jour n'est pas grand' chose ; 
et le fils d'un c^itaine doit avoir le pas 
sur un vimoneur. Allons , allons. Il 
s'achemina aussitôt vers la maison de 
M* Beaufort. Elle n'e'toit qu'à la dis- 
tance d'un mille ; et il trouva , à moitié 
chemin , le jeune Henri qui venoit à 
sa rencontre. 

Gomme ce jeune homme va jouer 
un rôle assez considérable dans les affai- 
res de William , je ne puis me dispenser 
de vous en dire ici deux mots. 
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Le cœur honnête de William fut 
blesse de Tidée d'une si lâche trompe- 
rie. Il dégagea sa main de celle de 
Henri , et lui protesta qu'il ne le sai^ 
vroit point. 

A la bonne heure, lui repondit 
Henri. Puisque tu ne veux pas venir, 
tu en es bien le maître. Mais si je con- 
sens à prendre une faute aussi grave 
sur mon compte , et à courir le risque 
du châtiment , qu'est-ce que cela te 
fait ? C'est moi qui ai promis , et non 
pas toi. 

Il est bien vrai , répliqua William , 
que je n'ai rien promit; mais je sens 
bien que mes parcns seroieat fâches 
si j'allois en quelque endroit sans leur 
permission , sur- tout lorsque ton père 
a exigé de toi positivement que tu n'i- 
rois pas. 

Il n'y a que Henri qui doive en ré- 
pondre^ s'écria l'un des jeunes gens. Ce 
ne sont point nosalTaires. Mais si ce pol- 
tron de William a peur d'être battu , 
fi'est une autrç chose* 

Je 
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Je n'ai point de semblable frayeur « 
répondit William avec indignation. Mes 
parens n'ont jamais emploj'ë de mau- 
vais traitemens à mon égard ; mais )e 
ne veux pas les tromper. Ils se repo- 
sent sur moi du soin de ma conduite ; 
et ce seroit une indignité d'abuser de 
leiur conBance. 

' Henri et les autres jeunes gens levè- 
rent les épaules à cette déclaration. Ce 
fut à qui lâcberolt les plaisanteries les 
plus malignes sur ce qu'ils appeloient 
la pusillanimité du pauvre William. Sa 
conscience lui disoit qu'il étoit mal de 
céder ; mais Uentôt l'exemple de ses 
camara^^ , leurs instances et leurs rail- 
leries , l^emportèrent sur sa résolution ; 
et , malgré les reproches de son cœur , 
il se laissa entraîner sur leurs pas. 

Ils arrivèrent à la foire. En mar- 
chant le long des boutiques , ils s'amu- 
soient à regarder les jolies bagatelles 
qu'on y avait étalées. Peu à peu , sé- 
duits par les invitations des marchands , 
ils commencèrent à demander le prix 
Tome //. I , 

DigitizedbyCjOOgle 



I04 LE PETIT 

âne et de le fustiger , et tous prophëtî- 
soient à grands cris qu'il ËDiroit ses jours 
itu gibet. 

Arnold > dont l'indigne badinage avoit 
eu des suites si crnelies , commençoit à 
s'en repentir ; mais il n'eut pas la force 
d'en faire rayeii , craignant d'attirer sur 
lui la condamnation qu'il voyoit prête à 
tomber sur son camarade. Il laissa le 
pauvre William se tirer de cette aven- 
ture comme il pourroit , et resta muet 
spectateur de la scène. La colère du 
marchand s'ëtoit de plus en plus en« 
flammée. Il de'clara qu'il vouloit traî« 
ner son voleui: devant l0juge de paix. 
Epouvante de cette menace , ^t cons* 
terne de l'idëe d'aller en prison pour un 
crime dont il n'étoit pas coupable , 
William fut réduit à demander grâce à 
genoux, en offrant tout ce qu'il avoit 
sur lui pour dédommagement. Le mar- 
chand consentit à le relâcher , moyen- 
nant une guînée. Il ne restoit à William 
que neuf schellings ; toutes les contribu- 
tions offertes par ses camarades ne pou- 
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voîeut compléter la somme $ et Pinexo*- 
rable marchand ne vouloit rien rabattre 
de ce qu'il avolt demande. 

Dans cette aSTreuse situation , Wil- 
liam se souvint d'une médaille d'argent 
que son grand -père lui avoit donnée 
le matin du même jour , en lui recom- 
mandant de la garder toute sa vie pour 
se souvenir de lui. Il la tira lentement 
de sapoche ; mais àpeiney eut-il attaché 
ses regards : Non, non, s'écria-t-il , je 
ne te céderois pas , même pour me sau- 
ver de la prison. Gomme il disoit ces 
mots, on entendit une voix d'enfant 
enrouée, qui ft-ioit : Attendez, atten- 
dez , j'abun schelling pour lui. Tout le 
monde tourna la tête. On vit un petit 
ramoneur, qui , jetant à terre sa longue 
corde et son balai , se mit à fouiller pré- 
cipitamuient dans sa poche , et en tira 
un schelling crasseux , qui brilloit en- 
core dans ses mains noircies. C'ékoit le 
brave Tony qui ven oit d'arriver à la foire. 
Voyant une foule rassemblée , il s'y 
ctoit glissé à travers mille rebuffades ; 
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et , reconnoissant aussitôt les traits de 
William 9. sans savoir eDcore pourquoi 
on lui dem^ndoit de l'argent : Tenez , 
monsieur, lui dit -il, je n'ai qu'un 
schelling , encore appartient-il à mon 
msûtre^} mais , quoi qu'il m'en puisse 
arriver , Je vous le donne pour vous tirer 
de peine. La conscience de William 
s'émut à ce trait. Ah ! se dit-il à lui- 
même , je ne vouloîs pas hier changer 
pour toi ma demi-guinée , Tony ; et toi , 

tu viens aujourd'hui Un torrent de 

larmes qu'il avoit retenues jusqu'alors, 
s'échappa de ses yeux. 

Le marchand prit le%;helling ; mais 
il n'en insista que plus viveipeut pou 
avoir la médaille , en déclarant qu'à ce 
prix il se désisteroit de toute poursuite* 
William ne pouvoit consentir. Mais 
enfin , voyant que le peuple alloit l'en- 
traîner chez le juge , et ses compagnons 
protestant qu'ils ne.pouvoient rester un 
moment de plus, à cause des approches 
de la nuit , il racheta sa liberté au prix 
de sa médaille; et ^ d^n pas triste et 
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silencieux, il se mit en marche avec 
ses camarades vers la marson du capi- 
taine Beaufort. 

Gomme ils «ne vouloient pas avoir 
Pair de revenir directement du côté du 
village, ils furent obliges de prendre un 
grand dëtour, en sorte qu'il ëtoit nuit 
close lorsqu'ils arrivèrent. Henri fit un 
conte plausible à son père , pour excu- 
ser leur retour. William -frëmissoit de 
crainte et de honte à chaque mot. Il 
prit bientôt congé du capitaine , et re- 
tourna vers ses parens. 

Lorsqu'il fut arrivé près de la porte , 
le cœur lui 3kttit avec violence. Au 
lieu du4^)laisir qu'il éprouvoit ordinai- 
rement en rentrant dans la maison pa- 
ternelle , au lieu , de l'empressement 
qu'il avoît de voler dans les bras de sa 
maman , il sentit de grosses larmes s'é- 
chapper de ses yeux ; et il se glissa tris- 
tement à la dérobée le long des murs 
' de la cour. Il resta quelque temps dans 
la première salle , livré tout entier à 
ses cruelles réflcsionst Mais U en sorût 
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bientôt avec effroi , pour prêter Toreille 
à la voix de son grand-père qu'il enten- 
doit dans le salon. M. Greaves parloit 
au petit Robert. Oui, lui disoit-il , j'ai 
donne à ton frère et à ta sœur une më- 
daille exactement pareille à la tienne. 
Je veux voir lequel de vous la conser- 
vera plus long-temps pour l'amour de 
moi. Il seroit impossible d'exprimer ce 
que le pauvre William ressentit en en- 
tendant ces paroles. Il se hâta de mon- 
ter dans sa chambre ; et, se jetant le vi- 
sage contre son lit : O ciel ! s'ëcria-t-îl , 
que vaîs-je faire ? et que pburrai-je dire ? 
Après avoir long-temps pteuré , comme 
il sentoit réellement une violente dou- 
leur de tête , il résolut de s'en faire une 
excuse pour avoir la permission de s'al- 
ler coucher. Lorsqu'il eut composé son 
maintien, pour le mettre aussi bien d'ac- 
cord qu'il étoit possible avec le person- 
nage qu'il vouloit jouer, il descendît 
dans le salon. Son petit firère courut 
au-devant de lui ; et , lui présentant le 
cadeau qu'il avoit reçu de son grand- 
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papa : Tiens , lui dit-il eu sautant de 
joie, regarde, n'est-ce pas une jolie 
médaille ? Fais-moi voir la tienne , je 
t'en prie , pour voir si elles sont les 
mêmes. Le front de "William se cou- 
vrit de rougeur 5 et , comme son frère 
lui &isoit encore les mêmes instances : 
Xaisse-moi tranquille , lui répondit - il 
un peu brusquement. Je ne l'ai pas suc 
moi. Il se plaignit ensuite du mal de 
tête qu'il ressentoit 5 et , après avoir sou- 
haite le bon soir à tout le monde , il se 
retira pour aller se mettre au lit. Les ten- 
dres inquiétudes que ses parens avoient 
témoignées surjon indisposition, a)ou- 
toient encore à ses peines. Combien peu 
je mérite leur tendresse , s'écrioit - il î 
Ah ! s'ils savoient de quelle manière je 
me suis conduit cet après-midi , comme 
îls me mépriseroient ! Comment pour- 
ront-ils désormais se réposer sur' moi , 
lorsque je ne puis y compter moi-mê- 
me ! Je savois que je faisois mal d'aller 
«Lvec Henri , et cependant j^y suis allé. 
Tout ce qui m'est arrivé de honteux 
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^lératle. SI tu s^vois combien il 
chérit ! Mais , héla3 ! peut-être va-l 
me retirer son amour. Je l'aurois bî| 
mérité J Cette médaille , qu'il m'a 
dit de conserver avec soin pour me soi 
venir toujours de lui , s'il vient jamaii 
savoir comment je Tai perdue ! Je 
puis supporter cette afîreuse pensée. 

Henri employa vainement ton 
sorte de moyens pour raffermir li 
cœur de son camarade. La douleur d( 
"William devenoit plus forte , à mesun 
que l'heure du dé jeûner approchoitj 
Gomment oser paroitre aux yeux de ses 
parens ! comment osei^recevoir leursj --* 
caresses , lorsqu'il se sentoitsi^rimînellt ... 
On vient enfin l'appeler. Déjà il mar- 
choit à pas lents pour se rendre au salon. • 
Henri l'arrêta tout-à-coup 5 et, lui mon- [ 
trant au bout d'une allée la médaille du ] 
petit Robert 9 que celui - ci avoit sans i . ^ 
doute laissé tomber étourdiment de '^ ^. 
poche en tirant son mouchoir : Tieni 
lui dit-il les yeux étincelans ,de plaisi 
^'espère maintenant que tu vas sécb 
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les larmes , et que tii n'auras plus de 
crainte d'être découvert. William tçn- 
idit la main avec un ^transport de joie. 
Mais , au même instant , se recueillant 
en lui-même : Ce n'est pas la mienne , 
$'e'cria-t-il. Oh ! si c'étoit elle ! C'est su- 
tement nfion petit frère qui l'aura per- 
due. Eh ! qu'importe, lui répondit Henri 
ëtonné ? Est-ce que tu ne la prendras 
pas ? Quel étrange scrupule t'arrête ? 
Si ton frère Va perdue , c'est de son âge. 
On ne lui en fera pas de vifs reproches, 
et il ne sera taxé que d*un peu d'étour- 
derie. Mais toi , songe de quelle impor- 
tance il est oc n'être pas découvert. 
Cette h#ireuse rencontre peut te met- 
tre à l'abri de tout. Personne n'a besoin 
de savoir que nous avons trouvé cette 
médaille; et, comme elle est exactement 
semblable à la tienne, je défie qui que 
ce soit de pénétrer le mystère. William 
«'arrêta. Tous les reproches qu'il redou- 
toit se présentèrent sous d'affreuses ima- 
ges à son esprit. Les paroles de Henri 
augmehtoient d'un côté ses frayeurs , et 
Tome Jl. o..ze..vC^gIe 
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de l'autre lu! prësentoient le moyen d« 
s'en déli\Tcr. Le moinent ètoh critique 
pour sa vertu. L'hooneur lui dëfe&doit 
de commettre uue action si basse; mais 
la crainte d aliëncr de lui ses parens le 
portoit à s'exposer aux reproches secrets 
de sa conscience , plutôt que d'encourir 
l'indignation dëclarëe de sa famille. Lies 
combats do son cœur furent violens; 
mais ils se terminèrent pour ce moment 
à sa gloire. T^on, dit-il avec fermeté, 
je n'ai dcjà que trop soufiPert d'une pre- 
mière faute. Je ne serai pas assez mé- 
chant pour faire delà peine à mou frère » 
et tromper mes parensAT'aime mieux 
m'abandonner à îaboutë de n^n grand- 
papa. Je veux lui dire honnêtement 
toute la v^ritë. Si j'en ai du chagrin , 
tant mieux ; il expiera du moins en par- 
tie le mal que j'ai commis. Far pitié» 
lui répondit Henri , ne sois pas si intrai- 
table. Si tu n'as point d'ëgards pour 
toi-même, aie du moins quelque consi- 
dération pour moi. Tu es convenu hier 
d'être de notre partie , et maintenau^ 
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tu raax wêk imâre rkcnn^ de x» K*>^ 
Messe. Si ta ^«s irr^rifr îa cW^se à t>r« 
gnmd-fière. il cm rrrtrrm bi &»îe siir 
moi senL H dân. qse tr Tiù $<^iin^ 
et il nous c Mp & tk eim de nons rcir dji^ 
Tantftf^. Je sus combien il es^t rS^^ùle 
en fiût d'obéissance. Il ne manquera 
point de £ûre savoir à mon pt^re que 
f^at contrevena à ses ordres ; et mon père 
est si sévère dans ses châtimcns , que 
la seule pensée m'en fait frémir. Gruol 
"William ! je suisvenu te donner des con« 
solations; et, pour seule récompunso, 
tu veux me faire punir. Je pni* t*avoir 
kinocemment#btrainé dans celle peine | 
mais je ipis bien sûr que si j'élois à tu 
place ^ je ne vondrois pas en aj^ir cunimo 
tu veux le &ire envers moi, 

Cdt argnment étoit habilement porté 
â la générosité naturelle de W'tMUnt, 
IJemi savoît trop bien qn'il ét^/it ht^ ér 
pable de ronloir cauter de U x>^'.%m iê un 
Psécipîtw ^>n ztTsi ^.iin% V^*0^ 
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c^ue Pintërêt de la vérité même lui soith 
bloit devoir céder à cette puissante con- 
sidération ; leçon frappante pour les 
jeunes gens les mieux nés , du danger 
qu'ils courent à fréquenter de mauvaises 
compagnies, puisque , par imprudefic» 
et par foibleçse , un cœur généreux peut 
être induit à commettre le mal , ea 
croyant faire le bien. C'est ainsi que 
William ^ en considérant les choses 
sous un faux point de vue , crut prendre 
le parti le plus sage et le plus honnête , 
en cédant aux persuasions de Henri. Il 
mit enHn la médaille dans sa poche ^ en 
disant : Je veux la gardar comme un 
souvenir de la faute que j'ai c^mise», 
en me laissant engager, contre les moii- 
vemens de ma conscience, à te suivre à 
la foire. C'est la première cause de l'em- 
barras où je me suis plongé. Le mal n'a 
fait que s'accroître par des degrés rapi- 
des ; et qui sait oCi il s'arrêtera ? J'ea 
suis déjà puni > quoiqu'il ne soit pas 
découvert. Je sens que la désobéissanco 
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^rte avec elle son plus terrible châ^ 
timent. 

Gomme Ton vint encore les appeler 
pour le dëjeûner, ils se hâtèrent de 
s'y rendre. Henri présenta ses civilités 
à la compagnie , avec cette aisance na- 
turelle qui distinguoit ses manières; 
et il alla s'asseoir , sans la moindre ap- 
parence d'embarras , auprès de M. Sed*- 
ley. Il n'en fut pas de môme de Wil^- 
liam. Il se plaça tristement dans l'em« 
brasure d'une fenêtre, et à peine avoit- 
il la force de répondre aux questions 
affectueuses qu'on luifaisoit sur sa santé. 
Il avoit perd%la sécurité d'une ame 
innocente, et son esprit étoit livré au 
trouble , a la honte et à la confusion. 
Xe déjeûner ne fut pas plutôt fini , que 
Henri prit congé de la compagnie, et 
M. Greaves invita son petit-fils à faire 
aveclui une promenade dans les champa» 
"Williani auroit bien. voulu en être dis- 
pensé 5 mais , n'ayant aucun motif rai- 
«oDuable pour s'en défendre , il se disr 
posoit à suivre son grand-papa , lors» 
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que le petfiRobert, qui ëtoit sorti avee 
sa sœur pendant le ddjeùuer , accourut 
du jardin , en criant avec tristesse qu'il 
avort perdu sa- mddaîUe , et quHl ne sa^ 
voit phis où la trouver. A ces^ paroles^ 
William sentit son front se couvrir 
d'une vive rougeur. Il se détourna 
promptement ; et , sans pouvoir rien dire> 
il pencha la tête vers la terre , comme 
s'il eut voulu chercher la mëdaiil« 
égarée. O' mon frère , lui dit Robert , 
tu as bien de la bonté de me la chercher ; 
mais ce n'est pas ici que je crois l'avoir 
perdue. Je l'avois encore ce matin avant 
le déjeuner. Tu ne l'as pus gardée lon^ 
temps pour l'amour de moi , bii dit son 
grand-père. Je s*^iis bien sûr que Wil- 
liam et Fanny ont été plus soigneux, 
fanny tira aussitôt la sienne de sa- po- 
che. William alloit en iaire autant , 
mais sa conscience ne lui permit pas 
de retirer sa main. Il tenoit la médaille 
«ntre ses doigts , sans oser la iaire pa- 
roitre au jour. Robert soupir oit et ver- 
6oit des larmes, "Se pleure pas , mon 
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ami , lui dit M. Greaves. Je t'excuse 
«an» peine , tu es un petit enfant > et tu 
n'es pas accoutume à tenir de l'argent 
dan» tes mains. Je te donnerai une au'* 
tra médaille, et ton frère en prendra 
aoiir. Il m'aime si tendrement ! J'ose 
répondre qu'il conservera long-temp3 la 
sienne , après m'avoir perdu. William 
ne put rien dire , mais un torrent do 
larmes s'ëchappa do ses yeux. Son 
grand-père lui tendit les bras, et lui dit 
de ne paa s& mettre en peine. Je suis 
bienvieur, mon chev fils , ajouta*t-il , 
mais ne t'afflige pas; Quoique la më-^ 
daille que j^t'ai donnée soit peu de 
chose , xju'elle te rappelle sans cesse , 
lorsque tu la regarderas , combien je 
t'aimois^ et combien je desirois.toa 
f)onheur; Souviens-toi bien , mon ami , 
que tu ne peux être heureux sans une 
foonne conscience , et quâ chaque té- 
moignage d'aJOTéctioD que tu recevras de 
tes parens soit un nouvel encourage- 
ment pour affermir ton a«ie dçins Thon*- 
apur y la. droiture et la générosité» 
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Les sanglots de "William redoublè- 
rent à ces dernières paroles. Les cares- 
ses de son grtînd-papa le tourmentoîent 
plus cruellement que ne l'auroient fait 
ses plus vifs reproches. Vingt foisjl fut 
prêl atout avouer. Mais la crainte d'en- 
traîner Henri dans sa disgrâce lui im- 
posa silence. Ils se trouvèrent en ce mo- 
ment à la porte du jardin , oh ils lais- 
sèrent Fanny et le petit Robert ppur 
s'avancer dans la campagne. ^William 
marchoit d'un air rêveur , et d^m pas 
irrésolu. En vain M. Greaves , sans 
soupçonner la causede son abattement, 
tâclioit de l'égayer parseypropos. "Wil- 
liam sentoit son cœur trop digne de 
, blâme pour pouvoir s'entretenir avec 
sa liberté d'esprit ordinaire. Enfin , 
comme ils montoient une colline , d'oi\ 
Ton découvroit une perspective très- 
étendue , M. Greaves montrant do 
doigt à William le village où celui-ci 
étoit allé y il y avoit deux jours , à la 
recherche de Tony , il lui demanda s'il 
Pavoit vu depuis^ et s'il avoit rempli 

\ 
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Tintent ion qii*il avoit de lui faire un 
petit présent. Cette question ëtoit trop 
importante pour recevoir de la part de 
'William une réponse immédiate. S'il 
disoit qu'il Tavoit vu , on pouvoit lui 
demander où il l'a voit rencontré , et !• 
dire^ cela eutraîiioit l'aveu de tout co 
qu'il avoit pris tant de peine à cacher; 
Il hésita pendant qu^que temps , )Us-« 
qu'à ce que son grand-père , observant 
sa confusion , le prit par la main , et 
aveè un ton plus tendre encore que se"* 
rieux , lui adressa ainsi la parole : J'ai 
déjà vu avec peine , mon cher enfant ^ 
que tu as quel|^ue secret qui pèse sur 
ton cœuFw Cependant je ne désire point 
ta confidence , si tu ne veux la donner 
librement à mon affection. Dis-moi cm 
qui t'embarrasse : peut-être serai-je en 
^tat de te secourir de mes avis. Qu'une 
méfiance déplacée ne t'empêche pas 
de m'ouvrîr ton ame , et de l'épancher 
dans mon sein. -«- O monsieur , s'écria 
Sedley d'une voix tremblante, je ne 
mérite pas que vous me traitiez avco 
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cette bonté. Je ne suis pas le maître àe 
Vous dire mou secret : un autre y est 
trop intéressé. Ah ! si ce n'était cela 
qui m'arrête , quelque coupable que je 
sois , je vous confesseroîs tout en ce 
moment. — C'est à toi , mon ami , ré- 
pliqua M. Greaves , de savoir si tu as 
iait quelque promesse que l'honneur 
t'oblige de garder. Mais prends garda 
aussi que tu peux être entraîné dans 
le vice par une mauvaise honte , et par 
un attachement trop opiniâtre à un 
faux point d'honneur. Sois sûr que ce 
n'est pas un véritable ami qui voudroit 
l'engager à cacher à êts parens nn« 
chose dont tu penses toi-mêm%qu'ils de« 
vroient être informés. Vivement frappé 
de ces réflexions, William , après s'être 
quelque temps débattu en silence avec 
son secret , aîloit enfin le laisser échap- 
per , lorsqu'il vint à passer dans le 
même endroit deux personnes qu'ils re- 
connurent aussitôt , Tune pour un gen— 
tilhomme de leur voisinage , et l'autre 
pour Jenny sa fille , qu'il avoit lait sor» 
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tir de sa pension depuis deux jours , 
pour lui faire, voir la foire du village. 
IJa petite miss ëtoît liée d'amitié avec la 
sœur de William , et son père la con- 
duisoit en ce moment chez son amie. 
William se réjouit beaucoup de cette 
rencontre , qui venoit heureusement 
suspendre une conversation dont il 
ëtok si fort embarrassé. Ils s'achemi- 
nèrent tous les quatre ensemble vers la 
maison. On devine abément quelle fut 
la joie de Fanny , lorsqu'elle revit sa 
compagne. Four le pauvre petit Ro- 
bert, il étoit assis tristement dans un 
coin , mordant le bout de son mou- 
choir y e^ rêvant à la perte qu'il avoit 
faite. .William sentit son cœur déchiré 
de la tristesse de son frère , et ne put 
en soutenir le spectacle. Il sortit préci- 
pitamment du salon pour aller faire un 
tour dans le jardin. Sou cœur fût encore 
plus vivement ému , lorsqu'il passa dans 
l'endroit où il avoit trouvé la médaille. 
Il la tira de sa poche ; et , la regardant 
AV«c un sentiment d'horreur : Non , ta 
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n'es pas à môî , dit-il, et je vais te 
rendre à ton maître. Je ne veux pas (!{ue 
mon frère «ouffre plus long-temps de ma 
faute. Quoi qu'il puisse m'en arriver , 
je ne serai pas assez lâche pour agir tou- 
jours contre la conscience et l'honneur. 
Animé par cette noble résolution , il 
rentra dans lac salle ; et , courant vers son 
frère : Tiens, Jui dît-il, ne t'afflige 
plus , voici ta médaille , je l'ai trouvée. 
Robert s'élança aussitôt pour la rece- 
voir; et, jetant ses bras autour du cou 
de son frère , il fit éclater sa reconnoîs- 
sance et sa joie par mille caresses 
naïves. • 

La satisfaction de "Willîwn frit un 
peu affaiblie par la voix intérieure qui 
lui reprochoit de mériter si peu ces 
tendres remercîmens. Une mauvaise 
conscience empoisonne les sources de 
joie les plus pures , et ne laisse jouir 
d'aucun plaisir parfait. Il fut obligé de 
dire où il avait trouvé la médaille ; 
mais il se garda bien de faire connoîtro 
le temps qu'elle avoit passé dans sa po- 
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che , laissant imaginer à tont le monde 
qii'îl ne faîsoit que de la trouver; Agites 
de mille mouvemens confus , qui se 
combattoient au fond de son cœur, il 
ne put supporter plus long-temps ce 
trouble aux yeux de tous ceux qui l'en- 
vironnoient , et il monta dans sa chanâ- 
bre pour' y calmer ses esprits dans le 
îfepos de la solitude. Pendant cet in- 
tervalle , le petit Robert, après avoir 
saute et gambadé autour de la chambre 
avec l'aimable gaîté de l'enfance, vint 
enfin s'arrêter devant Tamie de sa sœur , 
et, lui montrant sa chère médaille , la 
pria de voir cTOibien elle étoit belle , 
et protesH. bien qu'il la garderoit plus 
soigneusement à l'avenir. La petite miss 
la considéra quelque temps avec atten- 
tion, et dit qu'elle en avoit une exac- 
tement semblable , qu'un ami de son 
papa venoit de lui donner. 
• M. Greaves demanda avec empresse- 
ment à la voir , parce que celles qu'il 
avoit données à ses petits enfans ëtoient 
fort anciennes , quoique très-bien çon- 
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servies y et qu'il les croyoit extrême-» 
ment races. Après l'avoir posëe un mo-* 
ment sur la table pour chercher ses 
lunettes^ 11 la reprit, s'avança vers la 
fenêtre » la regarda très-attentivement ; 
et, se tournant vers la petite nriiss^ il la 
pria de lui. dire si elle savoit comment 
Tami de son oncle se l'ëtoit procurée. 
Elle lui répondit qu'il l'avoit achetée la 
veille à la foire , et que le marchand 
lui avoit appris qu'il la tenoit en ce mo- 
ment même d'un petit garçon qu'il avoit 
surpris à dérober un porte-feuille dans 
sa boutique, et que c'ctoittoutce qu'elle 
en savoit. M. Greaves , Payant prié do 
la lui confier pour un moment , sortit 
aussitôt de la salle ; et^ montant à la 
chambre de son petit*fiU , il le trouva 
qui écrivoit à son bureau. Mon cher 
William , lui dit-il , je ne viens pas t'in- 
terrompre ; mais prête-moi , je te prie, 
ta médaille , )'ai besoin de la compa- 
rer avec celle-ci. A cette demande ino* 
fînée , les joues de William se couvri* 
^•nt de la rougeur de la pourpre. Il 
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une fausseté, et la confusion tenoit sa 
langue enchainëe. Je , je , je ne l'ai 
pas, dit-il en balbutiant, et tout-à« 
coup il fondit en larmes. Mon fils, lui 
repartit gravement son grand-pêre , 
avoue-moi la vërité, William ne put 
d'abord répondre que par ses sanglots. 
Mais , bientôt pressé par une nouvelle 
injonction , il prit la main de M. Grea- 
ves ', et , avec le ton de la consternation 
la plus profonde : O mon grand-papa , 
s'écria-t-il -, je ne veux point vous trom- 
per. Je suis bien digne de blâoiey et 
une première ^aute m'en a fait com- 
mettre 19e longue suite de nouvelles. 
Mais si vous avez la bonté de me par* 
donner 9 j'ose vous promettre que je ne 
- me rendrai plus coupable de ma vie. 
Alors il lui racontq. ce qui s'étoit passé 
sur le chemin , entre Beaufort , ses ca- 
marades et lui ; puis enfin Paventure de 
la foire , en protestant toujours qu'il 
n'avoit point dérobé le porte-feuille , 
comme on l'en accusoit. 
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M. Greaves , le voyant assez humilia 
par cet aven ,. ne voulut point achever 
de le confondre. Cependant , lui dit-il , 
ce matin , lorsque vous avez cherché la 
médaille dans votre poche , vous sa-y 
viez qu'elle n'y ëtoit pas , et qu'elle ne 
pou voit même pas y être. Pourquoi 
donc avez-vous reçu mes ëloges , tandis 
que vous laissiez recevoir mes repro- 
ches à votre petit frère ? — Vous m'a- 
vez dît souvent , mon cher grand-papa , 
qu'un aveu prompt et sincère est la pre- 
mière réparation d^ine faute : aussi 
vous l'aurois-je fait dès ce matin avant 
le déjeuner, si Beauforlftie m'eût per- 
suadé de tenir la chose sec|^te» afin 
de lui épargner le châtiment qu'il an<- 
roit reçu de son père. Je ne cherche 
point à rejeter sur lui le hlàme pour 
me faire paroître moins criminel ; mais 
ses mauvais conseils m'ont fait prendre 
la médaille de mon frère , que nous 
avons trouvée dans le jardin. Je l'ai 
gardée jusqu'au moment où vous nw 
Tavez vu rendre, n'ayant pu prendre 
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car moi de la retenir plas long-temps* 
Si vous daignez tous en reposer sur 
mes promesses pour l'avenir, sojes 
bien sûr que je ne me comporterai plus 
d'une manière si indigne de votre afîec*» 
tien. Oh ! que ne pouvez-von» savoir 
tout ce que j'ai soufiert pour ma faute I 
Cela vous engageroit sans doute à pren* 
dre pitié de moi et à me .pardonner. 
Il finit à ces mots y et baissa la tête 
sans avoir le courage de regarder son 
grand-papa. 

Attendri par ces touchantes prières , 
M. Greaves prit son petit-ftis par la 
main 3 et^ d'u%ton plein de douceur, il 
lui dit : l^on cher ami , puisque je te 
vois si vivement pénétre, je crois pou* 
voir m'en fier à ton repentir. Si ton cœur 
est réellement généreux , un pardon 
absolu de ta faute te la fera plus détos* 
ter que des reproches et des cbâtirocns. 
Mais ce que je dois te dire , c'est que 
tu ne sauroîs veiller avec trop de soin 
sur toi-même. Tu vois qu'il ne suflit 
pas. d*a voir des principes de droiture et 



byVjl 



oogle 



l3o LE PETIT 

d'honnêteté pour te préserver d^uûe er- 
reur. Quant au caractère de Henri , tu 
peux juger toi-même s'il est digne de te 
servir de modèle , et s'il ne faut pas être 
bien corrompu pour se jouer des dé- 
fenses de ses parens, et pour engager 
les autres à se mal conduire. Ses con- 
seils n'étoient fondés que sur des motifs 
personnels , sur la bassesse et sur la 
tromperie. C'est ainsi , mon cher en- 
fant^ que d^ine première faute tu as 
été conduit précipitamment , et sans pou- 
voir t'arrêter , dans une foule d'autres , 
jusqu'à ce que tu aies perdu cette douce 
paix qui n'appartient qn^ rinnocënce, 
et que ton cœur ait été déchir^par mille 
aentimeus douloureux. Si tu avois 
ajouté Je mensonge à ta faute , je Tau- 
rois eu bientôt découvert , parce que 
le marchand , à qui tu as été forcé de 
céder ta médaille , Ta vendue à une 
personne qui en a fait présent à 
Jenny , en lui racontant de quelle ma- 
nière elle étoit tombée entre ses mains. 
Elle est à présent dans les miennes. 
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lia voici. Regarde-U. Vois-tu ce W ? 
J'y avois moi-mêine gravé cette lettre 
avant de te la donner , comme j'ai ausri 
grave les lettres initiales du nom de 
ton frère et de ta sœur sur les mëdaiUes 
que je leur ai données , afin qu'elles 
ne fussent jamais confondues ensem<- 
ble , et que si Tune d'elles venoit à se 
perdre , )e pusse savoir à qui elle ap-* 
partenoit. Il ne me reste plus qu'à te 
montrer l'instruction que tu peux tirer 
de cette aventure. Dans quelque pro- 
fond secret qu'une mauvaise action 
semble avoir ëtë commise , il y a tou- 
jours . quelque circonstance imprévue 
qui sert à la faire découvrir. Tu ne 
croyois certainement pas ce matin ren- 
contrer la petite miss qui est en bas. 
Tu croyois encore moins , lorsque nous 
l'avons rencontré , et que tu te félîci- 
lois de ce qu'elle venoit si à propos pour 
*e tirer d'embarras , que ce seroit elle- 
y même qui servirait » à te confondre , en 
me rapportant ta médaille. Apprends 
par-là , mon ami , que si tu fais 1« 
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mal 9 tu cours sans cesse le risqua 
d'être découvert par les moyens les 
plus inattendus^ et par conséquent tu 
es continuellement exposé à la plus 
affreuse' disgrâce. La sécurité fut tou- 
jours la douce compagne de la vertu. 
Un cœur honnête n'a jamais de secret 
honte MX à cacher. Libre de ces cruelles 
inqutéhides dont tu as été tourmenté 
ce matin , il n'a besoin d'aucun subter- 
fuge : il frémiroit de la seule pensée 
de descendre à un moyen si honteux. 
Cultive donc avec soin cette franchise 
de caractère si pure et si aimable , en 
évitant tout ce que ta conscience pour- 
roit te reprocher. Cette voix intérieure 
sera toujours ton guide le plur sûr. Si 
tu sens ton cœur embarrassé , et que tu 
penses agir d'une manière qui seroit 
condamnée par tes parens , rentre aussi- 
tôt en toi-même , et n'en sois point dé- 
tourné par la crainte du ridicide. Ta 
peux éprouver , pendant quelques ins- 
tans, qu'il est désagréable d'être en 
butte aux railleries des gens corrom- 
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pus; mais G»âtraitA seront bien^ôtëmous- 
sés par ta fermetë : tu jouirai ensuite 
âe Fapprolîation de tes amis , ainsi qae 
ée la satisfaction de ton cœur; et voilà , 
mon enfant , une noble récompense. 
Quant à la crainte du châtiment, ou à 
l'espérance de l'éviter , que nul de ces 
indignes motifs n'influe jamais sur ta 
conduite. Un enfant, qui n'est elTrayé 
d'une mauvaise action que par la seule 
idée d'en être puni , doit avoir déjà 
perdu tolifc principe d'honneur. Si tes 
parens n'ont jamais employé envers toi 
de corrections violentes , c'est que , 
jusqu'à ce jou% tu as été sage et sou-? 
mis. N^ crois point qu'ils voulussent 
laisser. tes fautes dans l'impunité , situ 
venois à changer de conduite. Ne te 
vante donc point de n'avoir pas de 
châtimens à craindre, mais forme la 
noble résolution de ne le^ pas encou- 
rir. Cet objet ne doit te causer au- 
cune terreur , que par l'assurance où tu 
peux être de ne jamais rien faire qui 
puisse l'armer contre toi* Je sais que 
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ton cœur est gënëreux^ maïs il est &• 
cile à surprendre. C'est de sa foiblesse 
que tu dois travailler à le guérir , si tu 
veux ne pas errer pendant ta vie en- 
tière au milieu des précipices. La fer- 
meté de principes , mon cher enfant , 
est absolument nécessaire pour former 
un honnête homme. Tu aimes tendre- 
ment ton frère , cependant , égaré par de 
lâches séductions, tu as consenti à le 
tromper , à le dépouiller , à le plon- 
ger dans le chagrin. Que ne de vois-tu 
pas souffrir , lorsque , dans sa crédule 
innocence , il t'a prié de chercher sa 
médaille , et tV remeroès de la peine 
que tu feigoois de prendre y)ur lui ? 
Tu as cependant étouffé dans ce mo- 
ment tout sentiment d'honneur et de 
tendresse. C'est ainsi qu'une mauvaise 
action , de quelque genre qu'elle soit , 
endurcit le cœur et l'avilit. Je me flatte 
que cet exemple , pris en toi-même , te 
servira d'éternelle leçon. Veuille en 
croire ma longue expérience ; il est im- 
possible de fixer des bornes au mal «t 

Digitizedby Google 



GRAX7DISS0N. l35 
dé dire : «Tirai jusque-là dans mon éga« 
renient , et je m'arrêterai. Si tu consens 
une fois à descendre d'un seul degrd 
ton innocence , tes yeux seront bientôt 
obscurcis , et tn ne sauras plus à quelle 
profondeur tu t'enfopceras dans le crime. 

Ce discours fit une impression pro- 
fonde sur William. Il promit^ les lar- 
mes aux yeux , de se dëfier à l'avenir 
de sa foiblesse. M. Grekves , touché de 
son repentir , lui accorda le pardon 
qu'il imploroit; et, après avoir scelU sa 
grâce par les embrassemens les plus 
tendres , il le quitta pour lui donner le 
temps de se rilnettre de son agitation* 
William^ un peu soulagé du pesant 
fardeau qui avait oppressé son cœur , 
reprit bientôt assez de calme, pour 
être en état de descendre auprès de ses 
parens , quoique le -sentiment pénible 
• qu'il avoit conservé de ses fautes eût 
abattu sa vivacité , et le rendit distrait 
et silencieux. 

Toutes ces pensées et tous ces senti- 
mens avoient été concentrés sur lui-* 
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même pendant la matinée : mais , aprèt 
le dîner , il se rappela qu'il de voit à 
Tony le schelling que celui - ci loi 
avoit si gënëreusement prêté dans sa 
détresse. Cependant il n'avoit plus d'ar- 
gent ; et en demander à son grand- 
père , c'ëtoit lui rappeler des souvenirs 
qu'il auroit voulu effacer de sa propre 
mémoire* Dans cet embarras , il résolut 
de s'adresser à sa sœur , qu'il savoit être 
toujours disposée à l'obliger , et qui se 
trouva, par bonheur, avoir trois schei* 
lings à ison service. 

C'est avec celte petite somme qu'il 
jSartit à grands pas poi# se rendre au 
village de ïeny. Il étoit pr4fe d'y en- 
trer , lorsqu'il entendit des cris perçan» 
qui pattoient du milieu d'une épaisse 
btuyêre , à la droite du chemin. Il cou- 
rut aussitôt de ce côté pour secourir le 
omlheureux qui poussoit ces plaintes ; 
knals^ à mesure qu'il approchoit, elles 
devenoîent plus foîbles et plus étouf* 
fées; et, avant qu'il fût arrivé, elles 
^voient déjà cessé de «e faire entendra. 
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Un homme qui se releva tout-à-coup du 
milieu de la bruyère , et qui s'enfuit 
en le voyant , lui fit connoitre l'endroit 
où il devoit chercher le triste objet de 
sa pitië. C'ëtoit un enfant couvert de 
haillons^ et couche par terre , sans mou- 
vement. Il s'avança pour le secourir. 
Quelle fut sa surprise , lorsqu'il crut re- 
connoître^Tonyl CMtoit lui, en effet, 
que son maître cruel avoit attache par 
une corde à ime souche d'arbre , et qu*il 
renoit de déchirer en le frappant d'une 
sangle de cuîr. Il avoit fini par lui don- 
ner sur la tête un rude coup de bâton , 
qui l'avolt ^t#lirdi , et privé de l'usage 
de ses s«is. Peut-être môme auroit-il 
pousse plus loin la barbarie, si l'ap- 
proche d'un témoin qui auroit pu dé- 
poser contre lui ne Teût obligé de 
prendre la fuite. 

William se précipita sur le corps de 
Tony. Il rompît ses liens , et s'efforça 
de le Élire revenir à lui-même. Hélas ! 
le petit malheureux ne pouvoit encore 
•ortir de son évanouissement, William 

Tormll. (M . 
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tourna les yeux de tous côt^s, poUf 
voir s'il ne dëcouvrlroit personne qui 
ût le seconder. Il apperçut à travers 
a bruyère un jeune enfant^ qui lui 
rappela tout-à-coup l'idëe du petit ap~ 
prenti , dont Tony lui avoit parle à 
leur première entrevue. Après Tavoir 
inutilement appelé , il courut vers luL^ 
et lui demanda pourquoi il ne venoit 
pas au secours de sen camarade. O mon 
cher monsieur , lui répondit le petit 
garçon tout tremblant, j'ai peur qu9 
le maître ne revienne , et qu'il ne me 
batte aussi. 

-—Et pourquoi donc Tii>nj a-t-iléle 
êi cruellement traite ? ^ 

— - C'est qu'il n'a pas porté à la mai- 
son le schelling qu'il eut hier du che* 
valier Digby , pour avoir ramone ses 
cheminées. Il dit, en rentrant > au 
maître qu'il lui donneroit le schelling 
aujourd'hui Le maître a bien voulu 
attendre toute la matinée ; mais , voyant 
que le schelling ne venoit pas, il s'est 
juis si fort en colère, qu'il a pris Tony , 
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l'a mené dans celte bruyère , et lui a dit 
qu'il alloit le tuer. Hëlas ! je crains bien 
que la chose ne soit faite , car je ne vois 
point remuer Tony 5 et sûrement s'il 
n'ëtoit pas mort , il ne manqueroit pas 
de se relever et de s'enfuir , pour n'être 
pas encore roue de coups. 

O ciel ! s'ëcria "William. Quoi ! c'est 
donc moi^ mon pauvre Tony , qui suis 
la cause des mauvais traitemens que 
tu viens d'essuyer ! Oh ! comment 
pourras-tu me le pardonner ! comment 
pourrai-je me le pardonner moi-même ! 
que pourrai-jc faire pour te dédom- 
mager de te# souffrances ? £n achevant 
ces moti , il retourna vers lui , et se mit 
à lui prodiguer les soins les plus tendres. 
Ils ne furent pas lpDg*temps inutiles. 
Après un profond soupir , Tony entr'ou- 
vrit un peu les yeux. Juste ciel ! il res- 
pire encore, s'ëcria William ! Regarde , 
mon cher enfant , regarde : c'est moi 
cpi viens te secourir. La voix de la 
pitië ëtoit ^si étrangère à Tony, qu'il 
pouvoit à peine en distinguer les accens» 

Ma , 
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IL considëroit William sans le recon* 
Qoltrç y et se croyoit encore plongé dans 
son évanouissement. Feu à ']pea cepen- 
dant il revint entièrement à lui-même* 
Oh ! c'est vous , mon petit monsieur ^ 
dit -il à William en le fixant d'un aie 
ébahi. Je viens d'être rudement battu 
pour vôtre compte ; mais ne vous en af- 
fligez pas. Dieu merci , je suis fait à 
• souffrir. Le mal est passé , et je n'y ai 
point de regret. 

William , sans pouvoir lui répondre , 
1 aida tristement à se relever. Il le con« 
duisit à la barrière d'un champ voisin 
que Tony eut beaucoup de^eine à firan— 
chir ; et là, ils s'assirent à l'oml^ d'un^ 
haie qui les déroboit à tous les regards* 
William garda quelque temps le si- 
lence ; puis, essuyant des larmes qui bai- 
gnoient ses yeux , il pria Tony de lui 
pardonner d'avoir été la cause de ses 
tourmens , faute d'avoir plutôt acquitté 
une dette aussi sacrée que la sienne « 
Mais , ajouta-t-il , pourquoi n'cs-tu pas 
veau me trouver ? Tu pouvois être bieii 
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•àr que je t'aurois paye tout de suite. 
O mon cher moDsieur , répondit To- 
jaj, je pensoi» bien que c'étoit votPe 
envie. Aussi ai-je eoutu ce matin chez 
vous , là-bas à ce château , vous savez 
bien , par cette avenue où je vous vis la 
première fois, lorsque vous me quittâtes 
pour monter dans. un beau carrosse qui 
passoit au grand trot. J'ai demandé le 
petit monsieur, car je ne savais pas au<« 
trement votre nom. Et le cocher, j'ima- 
gine au moins que c'ëtoit lui , m'a dît 
que j'étois vraiment i^i joli garçon , 
pour avoir des affaires avec son jeune 
maître , et qiie d'ailleurs vous n'étiez 
pas en ^ moment au château. Alors , 
comme j'étois pressé , je lui ai dit que 
vous me deviez un schelling , et je l'ai 
prié de me le payer pour vous , en l'as- 
surant que vous n'auriez pas de plus 
grand plaisir que da.lui rendre. Là-dev> 
sus y il m'a dit que , tout petit que je pa^ 
roissois , j'étois un grand coquin. Il m'a 
envoyé , je n'ose pas trop vous dire oit , 
Vktm c'étoitàtous.le§ diables; et, aprè* 
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m'avoîr donné deux ou trois coups d'un 
. fonet à cheval qu'il avoit à la main , il 
m'a chassé sans pitié de la cour. O mon 
pauvre ami , que j'en suis fâché , s'écrîa ' 
William ! Il faut que tu sois venu lors- 
que j'étois à la promenade avec mon 
grandrpapa. Je puis te payer tout de 
suite , ajouta-t*il en lui donnant les 
trois schellings qu*il avoit apportés. Je 
.n^en ai pas davantage pour le momeot ; 
mais le premier argent qui me revien- 
dra 9 je le réserverai pour toi , je te le 
promets. Je ne vous ai prêté qu'un scliel- 
ling^lui répondit Tony ; ainsi vous m'en 
donnez deux de trop. 01^! garde -les, 
garde - les tous , répliqua William. Je 
voudrois seulement en avoir dix fois plus 
à te donner. 

En ce moment , le petit apprenti , que 
la peur de son maître avoit empêché de 
suivre William auprès de son camarade, 
accourut à toutes jambes vers Tony 
pour lui dire qu'il pouvoit retourner 4 
In maison , parce que le maître venoit 
d'aller au cabacet, où il passeroit aûre- 
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ment , suivant sa coutume , le reste de 
la joumëe. Tony se leva aussitôt, et dit 
à William qu'il vouloit profiter de l'ab- 
sônce de son persécuteur pour s'en re-* 
tourner chez lui , parce que sa maîtresse, 
qui ëtoit la meilleure femme du monde, 
ëtoit sûrement en peine sur son compte , 
et qu'il brûloit de la tirer d'inquiëtude. 
William lui répondit qu'il ne le quitte^ 
roit pas ; et ils s'acheminèrent tous les 
trois vers la chaumière. Ils ne tardèrent 
pas à y arriver, quoique Tony ne se • 
traînât qu'avec peine ; mais William 
et son petit camarade le soutenoientsous 
les bras poui4ui reiTdre la marche moins 
doulou^use. William , en entrant ,* vit 
la pauvre fem,me qui tenoit une main 
sur l'un de ses yeux ; de l'autre main , 
elle soutenoit un enfant à qui elle don- 
Bûit à tetter. L'innocente créature quit- 
toît de temps en t^mps la mammelle , 
et regardoit sa mère atec un sourire , 
tandis qu'en se penchant pour i ly,, t- 
rire à son tour , elle laissoit tombXr des 
iaxmea sur ses petites joues vermeilles» 
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Une petite fille , d'environ deux ans ^ 
ëtoit debout auprès des genoux de sa 
mère , et pleuroit pour qu'elle la prit suc 
son sein , et qu'elle lui donnât à manger. 
Un autre enfant, auprès d'une table 
éclopëe>tâchoifc d'atteindre à un morceau 
de pain bis, plus noir encore de suie 
que de sa propre couleur. Telle ëtoit la 
scène qui frappa les regards du jeune 
Sedley , à son entrée dans la chaumière, 
et qui lui présenta un contraste bien 
frappant avec la richesse à laquelle il 
ëtoit accoutumé. Tony le suivoit ; et , 
oubliant ses meurtrissures , il se préci- 
pita dans la chaumière ,fiBn s'écriant : 
Me voici , maîtresse ; ne pleurop pas da- 
vantage y me voici. Elle ne s'étoit pas 
apperçue de l'arrivée de William. Ah 
«on de là voix de Tony , elle releva 
soudain la tête , en essuyant ses yeux , 
qui étoient si enflés qu'elle pou voit â 
peine le voir. Quoi ! c'est toi , mon pau- 
vre irifant^ lui répondit-elle ! Comment 
te tr<hives*tu ? Je craignois que tu n'eu»» 
•es été assommé , tant .mon mari étoit 
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en fureur. C'est pour avoir voulu lui 
demander ta grâce , qu'il m'a donne co 
coup terrible à la tête. Hélas ! en le rc« 
ce vaut, j'ai bien cru qu'il fiairoit à la 
fois toutes mes peines. Mais n'est-ce 
pas là ce petit monsieur dont tu m'as 
parlé ? Oh ! oui, c'est moi^ rdpondlt 
William. C'est à moi que Tony a prêté 
le schelling qui vous a cause à tous tant 
de souffrances , tandis que je devois être 
seul à souf&ir. 

Les enfaos qui avoient suspendu 
pour un moment leurs criailleries , les 
recommencèrent alors avec plus de 
force. La mè|p leur dit de prendre par- 
tieoce , ^'il ne lui restoit pas un sou 
pour leur donner du pain, Tony aussi- 
tôt s'empressa de lui montrer l'argent 
qu'il avoitreçu, et il promit aux en«« 
fans que s'ils ëtoient sages , il leur don- 
neroit de quoi manger. En, effet , il dë«- 
pêcha tout de suite le petit apprenti 
pour aller acheter une galette, dont 
rarrivde fit naître la joie dans toute la 
maison. L'avidité avec laquelle les eof- 
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fans dévoroient ce pain lourd et & 
demi-cuit , causa à Sedtey le plus grarrd 
étoni)^eDt. Toute la petite famille le 
remercia de sa générosité , lorsquMle 
apprit que c'étoit à lui qu'elle avoît 
l'obligation de ce bon repas. William 
jouissoit avec transport de la recoa- 
noissance universelle. Mais , comme la 
nuit s'approchoit , il se vit oblige de 
quitter la chaumière pour retourner au 
château. En marchant» il fit de pro* 
fondes rcftexions sur tous les évëne* 
mens qui avoient rempli cette journée 
et la précédente. Il vit combien la foi- 
blesse qu*il avoit eue d)ç0céder^ contre 
sa conscience , aux mauvais opnseils de 
Beaufort , lui avoit 9^tiré d'humilia- 
tions et de chagrins^.' C^étoit peu des 
affronts qu'il «voit reçus à la foire , des 
angoisses qu'il avoit senties au retour, 
enfin de la honteuse découverte de sa 
dissimulation et de ses mensonges , il 
avoit encore tenu plongé dans la dou- 
leur son petit frère qu'il chérîssoît ten* 
drement 5 il étoit cause que son géaé^ 
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reux bienfaiteur a voit été déchire do 
coups , et qu'une malheureuse femmo 
avoit failli perdre la vie. Tous ces' ta- 
bleaux^ retracés vivement à son es- 
prit, le firent frémir d'horreur. Il sen- 
tit combien il étoit nécessaire de vain- 
cre sa foiblesse , et de ne suivre que leg 
inspirations de l'honneur et de la vertu. 
Ces principes se fortifièrent de plus eu 
plus dans son ame. Il les suivit fidèle- 
ment depuis ce jour; et ceux que cette 
petite histoire a pu intéresser en !&•* 
veur du br^-ve' Tony seront bien aiso 
d'apprendre que William eut la joie 
de lui procury bientôt un sort plus 
heureax. ^ 
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Guillaume D*** a sa Merb. 

Londres , le 24 octobre. 

JN ous-voîcl revenus depuis hîer dans 
cette grande ville, ma chère maman. 
Mais , hclas ! ce voyage a été' marqué 
par un événement bien fâcheux. 

M. Bartlet, Charles et moi-, nous al- 
lions devant une berline légère. Mon- 
sieur et madame Grandisson nous sui- 
voient avec îEmilie et Bloùard. Nous 
étions convenus de les atterlÉre à une 
grande auberge pour dîner ensemble , 
et laisser reposer nos chevaux. Lorsque 
nous arrêtâmes , le brave Henri , en 
voulant descendre précipitamment pour 
nous ouvrir la portière , eut le malheur 
de tomber , et de se casser la jambe. Vous 
devez penser quel fut notre chiagrla à 
cet accident. Nous fîmes aussitôt trans- 
porter le pauvre malheujreux dans la 
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naenieure chambre de Taiiberge , et 
Charles envoya chercher le chirurgien 
du village. Malgré sa profonde douleur , 
il eut le courage d'assister à l'opération , 
et de prêter tous les secours qui furent en 
son pouvoir. Là seconde voi ture étant ar- 
rivée , mon ami supplia son père , après 
le dîner ^ de nous laisser dans Taubergo 
auprès du malheureux , jusques au len- 
demain. M. Grandisson y consentit, efc 
cont.inua sa route. Que ne puis-je vous 
peindre les soins tendres et empressés quo 
Charles rendit au pauvre Henri pendant 
toute la journée ! il ne voulut point quit- 
ter le chevet dt son lit ; et il lui donnoît 
les plus dtfuces consolations. Vers les dix 
heures du soir , il fit monter le cocher , 
à qui il ordonna de passer la nuit au- 
près de Henri , et de venir nous appe- 
ler, si notre présence étoit nécessaire. 

Nous nous levâmes le lendemain do 
bonne heure , et nous eûmes le plaisit 
de voÎjt que notre malade se trouvoit 
assez bien pour son état. Cependant 
Charles ne voulut pas se remettre en 
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route avant l'arrivée d'une femme , que 
M. Grandisson nous avoit promis d'en- 
voyer de Londres , pour rester auprès 
de Henri. Ce ne fut donc que le soir que 
nous reprîmes notre voyage , après que 
mon ami eût recommande le malade et 
la garde aux soins du maître de l'au- 
berge, avec la promesse d'une bonne 
récompense. 

Voyez , ma chère maman , s'il est 
possible d'avoir plus de prudence et 
d'humanité que mou ami. On a beau le 
croire doué de toutes les perfections^ 
. chaque jour on en décoiivre eu lui de nou- 
velles. Il en est de même ée mon amitié. 
Je crois ne pouvoir pas l'aimv davan- 
tage , et cependant j e l'aime tous les j ours 
de plus en plus. Oh ! ce n'est pas pour 
lui seul que mes sentimens prennent une 
plus vive tendresse. O ma chère maman ! 
ma chère petite sœur ! C'est vous qui aii- 
rez toujours la meilleure part dans mes 
afiections. 

P, S. J'oubliois de vous dire que 
Edouard vient de partir pour aller à son 
régiment, 
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Guillaume D*** a sa mère. 

Londres, le 23 octobre. 

JLa santé du brave Henri est entière- 
ment rëtablie , ma chère maman ; mais 
îl ne marche encore que sur des bé- 
quilles. Sa jambe cassée est beaucoup 
plus courte que l'autre. Ainsi le voilà 
sans retour estropie pour le reste de sa 
vie. Son malheur affecte vivement mon- 
sieur etmadape Grandisson, parce que 
c'ëtoit uij^omestique intelligent , fidèle , 
et rempli d'attachement pour ses maîtres, 
Charles et sa sœur ont eu , ce matin , à 
son sujet, un entretien avec ses parens , 
que je m'empresse de vous rapporter. 

CHARLES. 

Que je suis affligé , mon papa, de l'ac- 
cident du pauvre Henri I II étoit si leste 
et si bien fait ! 

N a 
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M. GRANDISSON. 

Je n'y suis pas moins sensible que toi ^ 
mon cher fils. Tu vois comme l'on n'est 
jamais sur un instant de soi-même. On 
se lève frais et dispos ; et un seul mal- 
heur, que toute la prévoyance imagi- 
ginable ne peut nous laisser entrevoir, 
nous prive, en un momeijt , ou de notre 
santé, ou de l'un de nos membres les 
plus utiles , et souvent même de la vie. 
lia semaine dernière , un homme de ma 
connoissance invite toute sa famille pour 
célébrer sa fête , et lui donne un grand 
repas. Il se voit au milieu de ses enfans 
tt de ses neveux. Il reçoff leurs tendres 
caresses , et se réjouit de vivr^ipour être 
aimé. Après le dîner, il veut descendre. 
Son pied porte à faux sur une marche 
de l'escalier ; sa tête se brise , et le voi- 
là mort. De pareils accidens arriveut 
tous les jours. 

CHARLES. 

L'infortune du pauvre Henri no lui 
est arrivée que pour avoir mis trop d'ar- 
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deur à remplir nos ordres. Que fera-t-îl 
maintenaDt ? IL n'est plus en ëtat de 
servir. 

£ Itf I L I £. 

Hélas ! non. Qiiivoudroît prendre un 
domestique hoiteux ?Par bonheur mon 
papa et maman sont si bons ! Oui , j'ose 
le croire , je ne crains pas que jamais. ... 

Mme GRANDISSON. 

Eh bien ! Emilie , poursuis. Que vou- 
lois-tu dire ? 

EMILIE. 

Ah ! ma chère maman , que vous dî- 
ral-je ? Vous savez bien mieux que moi 
ce que vous pouvez faire pour lui. 

M. GRÀKDISSON. 

Parle librement, ma chère fille ; quel 
parti penses-tu que nous devions pren- 
dre en cette occasion ? 

EMILIE. 

Puisque vous me l'ordonnez , mon 
papa, levais vous obdir. Vous avez la 
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bontd de faire une pension à votre an- 
cien jardinier , parce que vous avez tou- 
jours été content de son service. 

M. G R A N D I s s O N. 

Il est vrai ; mais c'est un homme in- 
firme , qui a servi dans la maison pen- 
dant quarante ans. Il a éprouvé des 
malheurs considérables ; et il ne peut 
rien faire aujourd'hui pour gagner son 
pain , au lieu que Henri peut encore 
travailler. 

EMILIE. 

Oh ! il ne sera jamais en état de faire ce 
qu'il faisoit auparavant. J)aignez écou- 
ter ma prière , mon cher pap% Tenez , 
je serai plus ménagère à Ta venir pour 
mes habits et pour tous mes autres be- 
soins ; et si vous voulez le permettre , 
le pauvre Henri profitera de ces écono- 
mies. 

M. GRANDISSON. 

J'approuve, ma chère fille, cette ma- 
nière de penser. Elle te fait plus d'hon- 
neur que ne le feroit la plu3 riche parure; 
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mais je veux avoir aussi le sentiment de 
Charles sur cette affaire. 

CHARLES. , 

O mon papa , que me dites-vous ? 
Ce n'est pas à moi de vous donner des 
conseils. 

Bl«»« GRANDISSON. 

C'est fort bien , mon fils ; mais, puis- 
que ton père te demande ta pensée , tu 
peux nous la dire ? 

CHARLES. 

Eh bien ! je l'avouerai , j'aime beau- 
coup Henri , et je voudrois qu'il fût 
heureux. 

jjm» ^R ANDISSON. 

Sais-t|# quelque moyen de faire son 
bonheur ? 

CHARLES. 

Oui , mon papa , je crois en avoir 
trouvé un ? 

Mmo G&ANDISSON. 

C'est sans doute le mêmfe que celui de 
ta sœur. 

CHARLES. 

Non pas tout-à-fait. Il y a quelque 
légère différence. r- \ 
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M. Grandisson. 
Voyons donc , je te prie. 

CHARLES. 

Son père ëtoit un fort honnête tisse- 
rand , qui auroit pu vivre à son aise de 
son travail , s'il n'avoit eu un si grand 
nombre d'enlans à nourrir. Henri, dans 
sa jeunesse , a commence par apprendre 
le même métier. Il ne l'a quitté que 
par le penchant qu'il avoit à s*attacher 
à votre service. Son père est mort il y a 
plus de six ans ; et tout ce qu'il possé- 
doit a été vendu pour payer ses dettes. 
Je suis sûr que Henri reprendroit volon- 
tiers son ancienne profession , s'il en 
avoit les moyens. Mais comme il s'est 
chargé du soin d'entretenir sa mère , il 
n'a pu rien épargner de ses gages. C'est 
une chose que vous savez. , 

M. GRANDISSOK. 

Il est vrai. 

CHARLES. 

Eh bien ! mon papa , si vous aviez la 
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bonté de lui avancer 1 argent dont il a 
besoin pour acheter un métier , pour se 
procurer des outils, du fil , de lalfline , 
et monter un peu son ménage , je le 
connois , il est honnête et laborieux , il 
sauroit aisément se tirer d'affaire. Il 
pourroit prendre sa pauvre mère avec 
lui pour en avoir soin : il se mettroit en 
ctat d'amasser quelque chose pour ses 
vieux jours; et bientôt, peut-ê^re , il 
vous rendroit l'argent que vous auriez 
eu la bonté de lui prêter. 

M*ao GRANDISSON. 

Oui ; mais l<^s intérêts qu'il nous do- 
vroit de ceffe somme le gêneroient 
sans doiue ? 

CHARLES , se jetant ou cou de sa mère. 

• 

O ma chère maman ! permettez que 
je vous embrasse. Je vois que vous vou- 
iez faire pour lui plus que je n'osois dé- 
sirer. 

M. GRANDISSON. 

Oui, mon cher fils 5 et je suis ravi 
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que tes pensées s*accordent si bien avec 
les nôtres. Emilie ne pouvoit pas tout 
prévoir. Une pension quenous aurions 
faite au pauvre Henri n'auroit servi 
peut-être qu'à lui donner le goût de 
l'oisiveté , et à lui en faire contracter les 
vices. Au lieu qu'en reprenant son pre- 
mier état, il ne dépendra que de lui de 
se voir dans Faisance par son industrie 
et son activité. 

EMILIE. 

Oh ! oui , mon papa ; vous avez raison , 
je le spns à merveille. 

M. G R A N D I s s O N. 

Puisque nous voilà toift d'accord , il 
ne te reste plus, Charles, c^e d'aller 
en instruire Henri , et de voir avec lui 
de quelle somme il peut avoir besoin. 
Tu peux lui dire que bous la lui don- 
nerons avec une joie extrême , pour ré- 
compense de sa fidélité , et pour conso- 
lation de $on malheur. 

M™* GRAKDISSON. 

Oui 9 mon ami ^ et nous te laissons le 
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plaisir d'arranger toi même toute cette 
afFaire. 

CHARLES. 

O mon cligne papa, ma chère ma- 
man ! que je vous remercie au nom du 
pauvre malheureux ! Permettez que 
faille tout de suite lui en porter la 
nouvelle. 

EMILIE. 

Attends , mon frère , je veux être 
avec toi. J'aime tant à voir les braves 
gens se re jouir ! 

__ O ma chère maman, quel bonheur 
d'avoir le mojiBn d'exercer la bienfai- 
sance ! J#vouhis aussi assister à cette 
scène. Le brave Henri versa d'abord des 
larmes de joie, lorsque Charles lui dit 
ce que ses parens vouloient fairfe en sa 
faveur. Ses larmes devinrent ensuite de 
tristesse , lorsqu'il songea qu'il alloit 
quitter de si bons maîtres. Mais non , 
s'écria-t«il , je ne les quitterai point. Je 
les aurai toujours devant les yeux au 
bout de mon me'tier. 
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Je ijcpuîs aller plus loin. Mes larme» 
m'empêchent de voir ce que j'écris. 
Adieu , ma chère maman. Je serai donc 
dans deux mois auprès de vous et de 
ma petite sœur ! Nous pourrons nous 
voir à toutes les heures du jour ! Toutes 
nos promenades , tous nos repas , se fe- 
ront ensemble ! Je vous verrai sourire à 
mes soins , et m'en payer par vos ca— 
resses ! Je pourrai vous ouvrir mon 
cœur, vous exposer tous mes sentimens 
et toutes mes pensëes ! Je pourrai re- 
cevoir vos tendres avis, et vous en faire 
aussitôt recueillir le fruit dans ma con- 
duite ! Je vous enteiidra^eut-être re- 
mercier le ciel de nous avoi%donnë le 
jour ! Oh ! avec quelle joie je vous em- 
brasse dans cette espérance l 
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Guillaume D*** a sa mère. 

Londres , le 26 novembre. 

JCiDOUARD est revenu cet après-midi 
à la maison , ma chère maman. Son ha*- 
bit d'officier lui sied à merveille. Il est 
aussi bien de taille et de figure que 
Charles. Ne seroit - ce pas dommage 
que son cœur ne fût pas aussi bon ? Il 
paroit, parles lettres qu'il a portées du 
major Arthur et du comte de *** , qu'il 
s'est fort bien^bonduit à son re'giment. 
Ha été clergé parle major de présenter 
une superbe tabatière à mon ami Charr- 
ies. Elle est ornée de son portrait en- 
touré de diamans. Le major a prisuno 
tournure bien noble pour la lui faire 
accepter. Il lui dit que , ne pouvant le 
remercier assez souvent de lui avoir 
sauvé la vie , il a chargé son portrait de 
lui en témoigner tous les jours sa recon- 
uoissance. 

Tom^ H. O , 
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Il vient d'arriver en ce pays une 
funeste aventure , qui montre de quelle 
imprudence il est toujours de parler mal 
des autres. Voici , ma chère maman , 
un entretien que nous avons eu à ce su- 
jet, et dans lequel vous pourrez mieux 
en apprendre toute l'histoire. 

EDOUARD. 

Avez - vous entendu parler , mon 
papa 5 de la scène qui vient de se passer 
à Tundridge ? 

M. G R A N D I s s O N. 

Mon fils , qu'est-ce donc ? 

i D O U A R D.% 

Vous connoissez le colonel Brow , 
ce brave officier. 

M. 6R AN DIS s OK. 

Oui, sans doute. 

]B D O 17 A R D. 

Eh bien ! ce digne homme a été tai 
la semaine dernière par le capitaino 
Flerly, 
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M. GRANDISSON. 

Tue , dis-tD ? et comment ? 

EDOUARD. 

D^m conp d'e'pëe , en duel. 

M. GRANDISSON. 

Sais-tu le. su jet de leur querelle ? 

EDOUARD. 

C'est que le fils du colonel, au milîeii 
d'une grande compagnie , avoit mal par- 
lé du capitaine , et que celui-ci s'en est 
tenu offense. 

jp M I L I E. 

O cîeli! est-il possible ? 

EDOUARD. 

On dit que ce capitaine estun mauvais 
sujet, qui n'est estimé de personne. 

M. GRANDISSON. 

Cela peut-être ; mais il n'appartenoît 
pas à un jeune homme d'en dire du 
mal , sur-tout dans une grande assem- 
blée. 
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GUILLAUME. 

Et comment cela est-îl revenu aux 
oreilles du capitaine Fierly ? 

EDOUARD. 

Quelqu'un de la compagnie s'est em- 
presse de l>n aller instruire. 

EMILIE. 

C'dtoit une grande imprudence ; n'est- 
il pas vrai , mon papa ? 

M. GRANDISSON. 

Sans doute y ma fille. 

CHARLES. 

Il me semble qu'il faîToit se borner 
à prendre son parti , s'il y avoit quelque 
moyen de le justifier des reproches qu'on 
lui, faisoit ; mais les lui rapporter , c'es& 
une chose tout-à-fait indigne. 

M. GRANDISSON. 

Tu as raison , mon fils ; et cela nous 
montre , par un double exemple , coni-> 
bien il est imprudent de s'abandonner 
à l'indiscrétion de sa langue. 
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GUIJ-LAUME. 

Mais le colonel , comment avoît-il 
à repoudre des mauvais propos de son 
fils ? Est-ce qu'il les a soutenus ? 

É D O u A n D. 

Non ; au contraire , il les a désa- 
voués. 

GUILLAUME. 

Eh bien donc , mon ami , d'où vient 
qu'il se trouve dans la querelle ? 

É D o u A^ D. 

Le capitj^e est l'homme de la terre 
le plusjprutal. Il vouloit avoir satis* 
faction ; et , comme il nepouvoit la de- 
mander à un jeune homme de quatorze 
ans, il a cru pouvoir s'adressera son 
père. Le colonel s'est engagé à punir 
lui-même son fils ; mais le capitaine a 
répondu que ce n'étoit pas assez pour sa 
vengeance , et qu'un père devoit expier 
les fautes de ses enfans. Le colonel , 
poussé à bout , s'est vu dans la nécessité 
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de se défendre. Il a perdu la vie, et le 
capitaine a pris la fuite. 

M. G R A N D Z s S O N. 

Le barbare ! Quel fruit a-t-il retiré 
de sa férocitë ? Il a teint ses mains d^in 
sang innocent, et il faut qu'il aban- 
donne sa patrie , poursuivi par la honte 
et par les remords 1 

EMILIE. 

Et le jeune Brown, combien il est à 
plaindre ! 

CHARLES. 

Comment vivra-t-il avec le reproche 
horrible d'avoir coûte la vi# à son père ! 

EDOUARD. * 

Le malheureux est au desespoir. Il 
passe la nuit et le Jour à déplorer sa fu- 
neste imprudence. Ou veille sur lui, pour 
Tempêcher d'attenter sur lui-même. On 
Ta surpris Jiier prêt à se précipiter de la 
plus haute fenêtre de sa maison. 

CHARLES. 

La mort seroit certainement préférable 
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pour lui à Texistence. Il ne doit plus 
avoir un jour de repos. 

M. GNAKDISSON. 

O mes enfans ! vous voyez quels mal- 
heurs affreux la médisance peut entraî- 
ner à sa suitie. 

EDOUARD. 

Il y a des personnes qui excusent un 
peu sa faute. On prétend qu'il n'a dit que 
)a vérité sur le compte d'un homme jus- 
tement dévoué au plus profond mépris. 

M. G R A N D I s s o N. 

Qu'împorfc#, mon cher fils ? Il n'est 
permis d# dire la vérité que lorsqu'elle 
n'offense personne. On est libre de gar- 
der le silence. Il est toujours plus beau 
dé voiler les mauvaises actions de ses 
frères, que de les découvrir aU grand 
jour. Quel est l'homme sur la terre ab- 
solument exempt de défauts ? Nous trou' 
verîons certainement fort mauvais que 
l'on publiât les moindres fautes que nous 
commettons. Pourquoi donc nous per- 
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mettre envers les autres, ce que nous 
ne voudrions pas que l'on nous fît à nous* 
mêmes ? Et qu'y a-t-ll de plus dangereux 
que la médisance ? Celui qui se permet 
une fois de mal parler de ses semblables 
en prend bientôt Thabilude, au point 
de publier sur leur compte le mensonge 
comme la ve'nté. Et alors de quel atten- 
tat on devient coupable ! Un calomnia- 
teur est mille fois plus à craindre qu'un 
voleur ; car le bien dont on nous dé— 
pouille , nous pouvons le regagner par 
notre industrie 5 mais , lorsquel'honneur 
est une fois perdu , c'est le plus souvent 
pour toujours. c 

EMILIE. • 

Mais , mon papa , quel plaisir peut- 
on avoir à dire le mal , faux ou vrai y 
de qui que ce soit au monde ? 

M. 6randzsso:b7. 

Ces indiscrétions viennent toujours 
d'une fausse vanité. On croit paroitre 
plus instruit, ou faire penser que l'on 
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est soi-même à Vshii des reproches que 
l'on adresse aux antres. Mais on ne lait 
que s'attirer le mépris et la haine. Cenx 
même qui s^am usent un moment des. 
traits de la médisance craigncLt d>n 
êcre à leur tour les victimes , et dé- 
testent celui qui fonde sa satisfaction 
sur la jouissance du mal qu'il fait à ses 
semblables. Mais si Ton est insensible an 
plaisir de n^inspirer -jamais contre soi de 
si tristes sentimens^ comment ne pas 
frémir des maux qui peuvent yésulter 
d'une parole indiscrète ? Combien de 
ruptures , de vengeances et de meurtres 
wn seul mot neut produire ! Et quel re- 
pos attendre ae sa conscience , lorsqu'on 
y trouve le reproche d'avoir causé des 
malheurs que l'on ne peut réparer! 

EDOUARD. 

Maïs , mon papa , quel parti doîs-jc 
prendre , s'il est question , devant moi , 
d'un mal-honnête homme ? 

M. GRANDISSON. 

Garder le silence sur son compte », 
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comme sur uue personne indigne de 
ton attention. Ce n'est pas à toi de 
redresser sa conduite , puisque tu n^as 
aucun droit sur lui. Et si tu parles tou- 
jours avec transport d'un homme de 
bien , ton silence condamne assez le 
méchant. 

CHARLES. 

Oui , mon papa, je ne dois que le 
plaindre , et désirer pour lui qu'il ap- 
prenne à connoître la vertu. 

O ma chère maman ! que ce senti- 
ment est noble et généreux ! Si le 
jeune Brown avoit eu la manière de 
penser de mon ami , il jî'auroit pas 
enfoncé Tépée d\in furieux ^dans le 
sein de son père. Hélas ! à la fleur de 
la jeunesse , que le monde doit être 
horrible pour lui! Donner la mort à 
celui de qui on tient la vie ; cette 
seule pensée me glace d'horreur. C'est 
une leçon qui ne s'effacera jamais de 
mon esprit , et l'on ne m'entendra par- 
ler d'aucun de mes semblables, que 
lorsque j'aurai du bien à dire de sacon- 
^luite et de ses sentimens. 
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Guillaume D*** a sa bière. 

Le 6 décembre. 

J 'ai vu , par votre lettre , ma chère 
maman , que mon dernier conte a fait 
quelque plaisir à ma petite sœur. Cela 
me faisoit penser hier à vous en en- 
voyer un autre , lorsque Emilie me dit 
qu'elle vouloit s'en charger. Elle monta 
aussitôt dans sa chambre ; et , après avoir 
travaillé toute la journée , voici le conte 
qu'elle m'a ?emis ce matin. Elle vous 
prie , vous et ma petite sœur , de le lire 
avec beaucoup d'indulgence , parce 
que c'est son premier ouvrage , et 
qu'elle ne l'a entrepris que par le désir 
de vous plaire. J'espère que cet essai 
donnera de l'émulation à ma petite 
sœur , et je m'attends bientôt à trouver 
dans vos lettres quelque jolie histoire 
de sa faôon. 
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LE NID DE MERLES. 



JVIarckl et Cyprîen ëtoîent les deux 
plus jolis ênfaus du monde. Ils avoient 
pris l'un pour l'autre une si grande 
amitié , que si Marcel avoit des fruits 
ou des gâteaux , il couroit en offrir à 
Cypricn ; et lorsque Cyprien en avoit 
à son tour , il n'y touchoit point qu'il 
n'eût partagé avec Marceft Tous leurs 
joujoux sembloient appartennr égale- 
ment à chacun. En un mot, on les eût 
pris pour deux frères, bien plus que pour 
deux simples camarades. 

Leurs parens étoient fort satisfaits 
de voir s'e'tablir entre leurs en fans cette 
douce union , parce qu'ils ëtoient eux- 
mêmes étroitement liés ensemble. Cy- 
prien ne manquoit jamais, en allant à 
l'école , d'aller prendre Marcel , et 

Marcel 
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Marcel n'en reveiioit jamais sans at- 
tendre que Cyprien eût fini de jouer , 
pour s'en retourner avec lui. Ils appre- 
noient envsemble leurs leçons , et toutes 
leus disputes étoient à qui se montreroit 
le meilleur écolier. 

Les jours de congé ^ ils alloient faire 
tous deux un tour de promenade dans 
les champs. Ils s'amusoicnt à cueillir 
des fleurs sauvages , et à faire des bou- 
quets pour leurs sœur^. Quelquefois ils 
s'asseyoient sur l'herbe , et se racon- 
toient de petites histoires, ou répëtoient 
quelque jolie chanson qu'ils avoient ap- 
prise de leur^mamans. , 

Marcellëtaat un jour allé rendre une 
visite avec son père, Cyprien, se voyant 
prive de la compagnie de son ami, alla , 
pour se désennuyer , se promener tout 
seul dans la campagne. En marchant le 
long d'une haie , il découvrit dans l'é- 
paisseur des buissons un nid de merles. 
Il n'étoit pas de ces enfaus qui se font 
une maligne joie de ravir à un pauvre 
oiseau ses chers petits. Il résolut d'at- 
Tome II, ^P , 
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teadre qu'ils n'eussent plus besoin des 
secours de leur mère , et que leur mère 
n'eut plus besoin de les aînier. Il ne 
manqua pas cependant, le lendemain , 
de faire paTt de sa bonne fortune à 
Marcel. Il lui dit qu'il vouloit lui mon- 
trer le nid; qu'jJs iroient chaque jour 
faire une visite aux oiseaux jusqu'à ce 
que leurs ailes fussent venues , et qu'a- 
lors ils partageroient ensemble la nichée. 

Marcel attendit avec impatience que 
l'ëcole frtt finie. Alors Cyprien l'amena 
devant le nid; et ils y allèrent ensemble 
plusieurs jours de suite , pour voir com- 
ment se portoit la petiteCimille. 

Du premier moment qife Marcel 
avoit vu le nid , il avoit conçu le pro- 
jet de s'en emparer. Il est difficile de 
concevoir ce qui avoît pu lui inspirer 
cette vilaine pensée , puisque son ami lui 
avoit offert volontairement de partager 
avec lui. Le mal se glisse avec tant de 
facilité dans le cœur des hommes , que 
l'on devroit bien se tenir toujours sur 
ses gardes pour l'empêcher d'y péaé-^ 
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trer. Les en fans devroient encore y 
veiller avec plus de soin , puisque leur 
cœur est 'plus foible. Cette vigilance 
leur est d'autant plus facile , -qu'ils ont 
toujours leurs pare us ou leurs institu- 
teurs pour les aider de leurs sages con- 
seils. Ils ne savent pas assez qu'une 
faute légère peut bientôt faire naître 
un vice odieux , qui ne tarde pas à 
corrompre leur ame , et quelquefois 
pour le reste de leur vie. 

Marcel ëtant sorti un jour avant 
l'heure où Gypriea venoit ordinaire- 
ment le chercher , il ée rendit seul à 
l'endroit oii^oitle nid. Il trouva les 
petits hoT0 à prendre 5 et, oubliant tout 
à la fois les doux nœuds qui l'unis- 
soient à son camarade , et la gëne'rosité 
qu'il lui avoît montrde , il saisit sa 
proie , et l'emporta le cœur tout pal- 
pitant. 

Lorsqu*îl eut fait la moitié du che- 
min , il s'assit sous un arbre pour re- 
garder les petits oiseaux , et les enten- 
dre gazouiller. Ce fut alors, pour la 

V 2 
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promière Xuis , qu'il sentit des remords 
de l'iudigpe action qu'il venoit de com- 
mettre. Son esprit ëtolt dans un grand 
embarras. S'il portoit eu cachette le 
nid à sa maison, il ne pouvait manquer 
d'être bientôt découvert ; et son père le 
pu ni roi t sévèremen t pour avoir trompé 
son camarade , qui ne manqueroit pas 
aussi de lui retirer son amitié. S'il rap- 
portoit le nid pour, le remettre à sa 
place , il craignoit de rencontrer Cy- 
prien en y allant. Il lui vint ensuite 
la pensée d'aller jeter le nid dans un 
ëtantç voisin , et de le faire couler à 
fond en le chargeant de ferres. Pen- 
dant qu'il flottoit lentre ces dik'ers par- 
lis , il vint à passer un enfant d'un 
autre village, qui, ayant vu le nid 
entre ses mains, lui olfrit en échange 
ime douzaine de boules de marbre , 
renfermées dans un sac. Cette proposi- 
tion venoit fort à propos , à ce qu'il lui 
sembla, pour le tirer de peine. Il se 
hâta d'y souscrire, et se rendit à l'é- 
cole , où il affecta de prendre un air 
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aussi tranquille que s'il n^avoit eu au- 
cun reproche à se faire. 

Il fallut trouver une mauvaise excuse 
auprès de son ami , pour ne l'avoir pas 
attendu le matin comme à l'ordinaire. 
Cyprien , qui n'avait aucun soupçon , 
se contenta de tout ce que Marcel vou- 
lut lui dire. Il lui dit à son tour que 
l'on avoit congd l'après-midi, et qu'ils 
pourroient en profiter pour aller cher- 
cher les oiseaux , et s'en amuser le reste 
de la journëe» 

Ils partirent en effet immédiatement 
après leur dîner. Cyprien faisoit déjà 
ses arrangemens au sujet de la petite 
famille jÇiiel fut son chagrin , lorsqu'on 
arrivant devant le buisson , il la trouva 
dénichée ! Marcel fît semblant d'en être 
aussi surpris et aussi affligé que lui. 
Après s'être livrés quelque temps» à de 
vaines lamentations , ils s'en retournè- 
rent d'un air confus. Quoi qu'il en soit , 
Marcel, pour détourner Cyprien de 
penser plus long-temps à sa raésa^ven- 
ture , lui montra ses boules de marbr 
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en lui disant qu'il les avoit trouvées le 
matin dans un sac , en allant à Tëcole , 
et qu'ils n'avoient qu'à jouer ensemble. 
Je vous prie , mes chers amis , de 
considérer un moment avec moi com- 
bien les crimes de Mareel s'étoient 
multipliés dans le cours d'une journée. 
lie matin , il avoit volé son ami , en 
prenant seul le nid que celui-ci lui 
avoit montré pour le partager ensem- 
ble. Ensuite il avoit eu la pensée de 
faire périr d'une mort cruelle les pau- 
vres petites créatures 5 puis il avoit fait 
l'hypocrite pour détourner les soup- 
çons. £nfin , il venoit de faire un men- 
songe , en disant qu'il avoit tr^vc les 
boules de marbre, tandis qu'il les avoit 
reçues en échange des oiseaux. Telle 
' est la rapidité des progrès du vice ! Et , 
ne vous y trompez pas , vous aurez 
beau les couvrir pendant quelque temps, 
la justice du ciel saura bien à la fin 
les dévoiler. Il y aura toujours quelque 
accident qui mettra vos fautes en lu- 
mière. Vous-mêmes , vous servirez les 
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premiers à les faire e'claler 5 car votre 
imagination n^enfanlera pas autant de 
mensonges, que vous seriez obligdsd'ea 
dire pour les couvrir les uns les autres. 
liC premier dëfaut de mémoire vous 
jettera dans une confusion qui doit con- 
duire nécessairement à la découverte. 
Alors viendront la disgrâce et la honte , 
avec les châtimensque vous mëritez. 

Mais revenons à noire histoire. Cy- 
prien , qui ne s^ctoit fait une si grande 
joie de sa découverte que parce qu'il 
en devoit partager le fruit avec son 
ami , ne le vit pas plutôt se consoler , 
qu'il se consoU lui-même , et ils se mi- 
rent à jou^ ensemble avec leurs boules. 
Xa partie alla fort bien pendant quel- 
que temps ; mais d'autres en fans qui 
passoient , s'étant< arrêtés pour les voir 
jouer 5 Tun d'eux , après avoir attenti- 
vement examiné les boules, les récla- 
ma , comme lui appartenant, et dit qu'il 
les avolt perdues le matin même , avec 
nn sac où elles étoient renfermées. 
IVIarcel se moqua de sa prétention , et 
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soutint efFroDtément qu'il avoit acheté 
les boules 5 mais Cyprien , qui veuoit 
de lui entendre dire qu'il les avoit trou- 
vées, lui dit que c'étoit mal de men- 
tir , et qu'il falloit les rendre à leur 
maître. Marcel refusa de le faire , en 
disant qu^ s'il les avoit trouvées , elles 
étoient à lui, et qu'il les garderoît. Il 
fut cependant trompé dans son attente ; 
car l'autre petit garçon se jeta brusque- 
ment sur lui, Ini donna un coup de poing 
dans le nez , lui prit les boules , et s'en 
alla , le laissant réfléchir tristement sur 
les premières suites de sa vilaine action. 

Il est maintenant nécessaire de vous 
apprendre que le petit garcqi) qui ré- 
clamoit les boules les avoit effective- 
ment perdues , comme il le disoit , et 
-que celui qui les avoit données à Mar- 
cel pour les oiseaux les avoit trouvées ; 
mais, comme il penaoit pouvoir tirer un 
plus grand parti des oiseaux que des 
boules , il avoit fait le troc dont nous 
avons parlé ci-dessus. 

Ce petit garçon étoit né de parens 

Digitizedby Google 



G R A N D I s s O N. l8l 

honnêtes , mais fort pauvres. On Tap- 
peloit Lubin , et il ëtoit bien connu à 
plusieurs milles à la ronde, parce qu'il 
alloit vendre dans tout le pays des fa- 
gots qu'il faisoit lui-même du bois 
mort qu'où lui laissoit prendre dans la 
forêt. Il en portoit aussitôt Targent à 
sa mère , pour l'aider à faire vivre toute' 
sa famille. Gomme ses parons n'étoient 
pas en état de l'envoyer à Técole, il 
avoit du temps de reste pour son petit 
commerce , qu'il faisoit avec beaiuïoup 
d'industrie et d'activité. 

Ce petit Lubin , étant devenu maître 
du nid, examina les oiseaux; et, les 
trouvant^éjà forts , il courut vers le 
village 011 dem enrôlent Marcel et Cy- 
prien , pour tacher d^ vendre la ni- 
chée dans la maison de quelque gentil- 
homme. Le hasard voulut que la pre- 
mière personne à laquelle il s'adressa, 
fut le père même de Marcel , qui le con- 
noissoit de réputation , et qui , sachant 
qu'il étoit pauvre et honnête, lui donna 
un petit écu pour le nid. Lubin , qui 
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le plus si\r moyen de faire éclater son 
indignité. Son esprit ëtoit douloureuse- 
ment accable de cette pensée. Il se li- 
vroit au désespoir; il ne pouvoit par- 
ler , et , à chaque instant , il étoit prêt à 
s'évanouir. Son père , le voyant dans 
cet état , imagina qu'il étoit blessé plus 
grièvement qu'il ne paroissoit Fêtre. Il 
le fif mettre au lit, et lui fit prendre 
des potions restaurantes. Marcel étoit 
malade en effet. Il ne put dormir de 
toute la nuit. Une fièvre brûlante con- 
sumoit son sang. Son père et sa mère 
commencèrent à craindre pour lui. Ils 
l'interrogeoient à chaqiif) instant sur 
son mal; mais il étoit opîdiâtrement 
résolu de n'en jamais découvrir la véri- 
table cause , quand il devroit lui en coCl- 
ter la vie. 

Le lendemain , Cyprien étant venu , 
selon sa coutume, chercher Marcel 
pour aller ensemble à l'école , on lui 
dit que son ami étoit retenu au lit par 
une grosse fièvre. Cette nouvelle rem- 
plit son petit cœur de tristesse. Il de- 
^ , manda 

DigitizedbyCjOOgle 



GRANDISSON. l85 

manda la permission de monter auprès 
du malade , ce qui lui fut accorde. 
Marcel , en le voyant ,r fut saisi d'un 
cruel serrement de cœur , parce qu'il 
imaginoit que 'Cyprien avoit déjà vu 
le nid, et qu'il venoit l'accabler de re- 
proches. Voyez ce que c'est qu'un© 
conscience criminelle. Quel est l'insensé 
qui voudroit se rendre coupable d'une 
faute , en pensant aux chagrins amers 
qu'elle doit entraîner à sa suite ? Qui 
oseroit hasarder un mensonge , en 
voyant que tôt ou tard la vérité se dé- 
couvre pour accabler l'imposteur ? Je 
ne vous deiaandc que de réfléchir un 
moment ^ur la honte et le désespoir 
de Marcel , et je suis bien sûr que vous 
ne ferez jamais rien dont vous ayez à 
rougir. 

Cyprîen , après avoir passé quelque 
temps à consoler son ami, le quitta 
poiïr aller à l'école. En descendant , il 
trouva dans le salon le père de Mar- 
cel , qui lui montra les oiseaux , et lui 
dît qu'il se faisoit un grand plaisir d« 
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lui en donner deux , les plus jolis à son 
choix. Cyprien reconnut le nid d'un seul 
coup-d'œil 5 et son premier mouvement 
fut de s'ëcrier : Oh 1 que c'est indigne à 
Marcel d'avoir enlevëjmon nid,etde m'a- 
voir soutenu si vilainement qu'il ne sa- 
voit ce qu'il ëtoit devenu ! Fi donc , Cy- 
prien , répondit le père de Marcel ! com- 
ment oses-tu accuser mon fils d'une si 
mauvaise action ? Il n'en est pas capable, 
je t'assure. J'achetai hier moi-même ce 
nid d'un petit garçon nomme Lubin. Ce 
fut une grande joie pour Cyprien de 
s'entendre dire que Marcel ëtoit inno- 
cent. C'ëtoit bien son ni^i à la vérité : 
il n'étoit pas difficile à reconnittre ; mais 
un autre avoit bien pu le prendre. Il 
s'excusa de sa précipitation , et dit qu'il 
avoit tort d'avoir jugé si légèrement son 
ami. Le père de Marcel lui demanda 
alors s'il s'étoit trouvé avec son fils, 
lorsqu'il avoit reçu un coup si violent 
dans le nez ? 

— Oui , monsieur , nous étions en- 
semble» 
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Eh ! qu'avoit il fait pour s'attirer ce 
traitement ? 

Cyprien garda le silence. Il ne vou- 
loît pas dire un mensonge ; mais il crai- 
gnoit aussi , par un rdcit fidèle , de com- 
promettre son ami , qu'il savoit certaine^ 
ment être coupable sur ce point. 

Le père de Marcel, surpris de l'embar- 
ras de Cyprien , n'en insista que plus vi- 
vement pour avoir une réponse précise 
à sa question. 

Cyprien , voyant qu'il ne pouvolt plus 
reculer , prit le parti de raconter tout 
ce >qu'il savoit au sujet des boules de 
marbre et des coups de poing' dans le 
nez que 1^ petit garçon avoit donnés à 
Marcel. 

Comment , s'écria le père à ce récit » 
mon fils a été capable de me tromper I 
Il m'a dit que c'étoit un grand garçon 
qui lui avoit jeté une pierre , pour avoir 
voulu l'empêcher de battre un enfant* 
Viens avec moi, Cyprien, je veux • 

Comme il disoit ces mots , il entendit 
frapper à la porte. Il ouvrit. C'étoit Lu« 
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tin , qui , pour lui témoigner sa rccon- 
noissance du petit ëcu qu'il lui avoit 
donne la veille , venoit lui présenter un 
joli bouquet de fleurs des champs. Ah! 
c'est toi , mon ami , s'écria le père .de 
Marcel ! Je suis bien aise que^ tu sois 
venu si à propos. Tiens , dit-il àCyprien 
en le lui présentant, voilà le petit gar- 
çon à qui j'achetai hier le nid. 

Oui , c'est moi , sans doute , dit Lu- 
bîn. 

^ Quand est-ce donc que tu es allé le 
prendre , lui demanda Cyprien ? 

Je ne l'ai pas pris , répondit l'antre* 
Je l'ai eu en troc d'un petit monsiear 
en habit rouge , pour une dof^ainç de 
boules de marbre, que j'avois trouvée» 
dans un sac. Cette répon-j fut un coup 
de lumière pour Cyprien, Elle servit 
aussi à convaincre le père de Marcel 
de rindignité de son fils. 11 pria les deux 
enfans de monter avec lui dans la chain-> 
bre du malade. 

Marcel ne les vit pas plutôt entrer 
tous les trois ensemble , qu'il comprit 
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que tout le mystère de sa conduite ëtoit 
découvert. Il s'élança précipitamment 
de sou Ut 5 se mit à genoux devant sou 
père, lui raconta toute Thistoire, et lui 
demanda grâce en sanglottant. Il pro- 
testa que sa maladie n'étoit venue que 
de la violence des remords qu'il sentoît 
de ses fauteà , et qn'il n'y avolt qu'un 
généreux pardon qui pût le guérir. 

Son père, indigné , gardoit le silence. 
Cyprien , vivement ému de la douleur 
de celui qu'il avoit tant chéri , se jeta 
dans ses bras , et lui dit : Va , mon ami , 
je te pardonne. Je vois que tu es assez 
puni par^us les chagrins que tu as 
soufTei'll/Ah ! s'écria Marcel , je ne vou- 
drois pas les souffrir ime seconde fois 
pour l'univers entier. Cyprien se joignit 
aussitôt à lui pour obtenir sa grâce de 
son père , qui ne put la refuser à leurs 
vives instances* Il se contenta de don- 
ner à son fils de sages instructions pour 
réparer ses fg^utes , et pour se garantir 
d'en commettre dépareilles dans la suite. 
Elles eurent tout l'effet qu'il- s'en étoit 
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promis. Marcel , après cette mémorable 
leçon , ne se distingua plus que par des 
sentimens nobles et généreux , dignes 
de l'amitié que Cjprien eut pour lui 
toute sa vie. 
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G0ILLA9MX D*** ▲ SA MmMJU 

L« 16 déeentee» 

''' AEDOHHSK-MOi , ma ehère maman , 
d'avoir été si loDg- temps sans tous 
ëcrîre. Hélas ! qn'anrois-^e pa tous ap- 
prendre ? Je n'avoir que des nouvelles 
bien lâcheuses à vous donner, il règne 
ici la plus profonde tristesse. Mon cher 
bienfaiteur, le digne M. Grandisson, est 
dangerei y^ff eut malade. Tous les plai- 
sirs, tous les amusemens, sont bannis de 
cette maison.On n'y entend quedespleurs 
et des soupirs. La crainte règne danstous 
les cœurs; et les médecins même ont perdu 
l'espérance. On n'attend plus à chaque 
instant que le coup fatal. Ah I faut-il 
que je sois ici pour voir les derniers jours 
d'un homme que j'aime tant, et à qui 
)'ai de si grandes obligations I Je ne puis 
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m'accoutumer à celte affreuse pensée» 
Non 5 non , j'espère que le ciel détour- 
nera ce malheur de dessus nos têtes. 
Madame G^andisson est inconsolable, 
la tendre Emilie ne fait que pleurer , et 
prier à genoux aux pieds du lit de son 
père. Oh ! je le crains , elle* ne pourra 
pas résister plus long-temps à sa doub- 
leur. Edouard est abîme dans le déses- 
poir. Mais que vous dirai-je de Charles ? 
Je ne sais ce que je dois le plus admi- 
rer en lui , de son amour filial , ou de sa 
patience et de sa fermetë dans le mal- 
heur ? Il ne quitte presque pas le chevet 
du lit de son père. Il den^re nuit et 
jour dans son appartement pouMe servir. 
C'est de sa main que M. Grandisson 
reçoit toutes les potions et tous les ra- 
fraîchissemens. Lorsqu'il commence à 
s'assoupir, Charles semble retenir son 
haleine dans la crainte de le réveiller. 
Ilcroise ses bras , et reste immobile. Il a 
la force de cacher ses larmes et d' étouf- 
fer ses soupirs , sur-tout devant sa ma- 
man , qu'il sait consoler et souteair un 
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peu par ses tendres caresses. Quelle force 
d'esprit et de caractère ! Ah ! je le sens, 
il ne me seroit pas possible de surmon- 
ter ainsi mon chagrin. Depuis six jours, 
il n'a pas dormi une heure de suite , et il 
n'en paroit point abattu. Son courage 
supplëe àses forces. Orna chère maman, 
que je suis loia de tant de vertus ! Mais 
je ne puis y tenir plus long-temps. Jo 
vais voir si ma présence est nëccssaire 
à mon ami ; je vous écrirai encore de-« 
main. 
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Guillaume D*** a sa iiiiiJB. 



Le 27 décembre. 

O MA chère maman, quelles vives 
émotions je ressentis hier au soir 1 Au 
moment oh je finis si brusquement ma 
lettre , j'allai , comme je vous le disois^ 
dans la chambre du malade , pour tenir 
compagnie à mon ami. J'ouvris douce^ 
ment la porte ; mais, au liei^e Charles, 
je ne vis que madame GnuMisson et 
sa fille , assises en silence au pied du lit. 
Je ne voulus point les troubler. Je sor- 
tis , et j'allai voir si Charles pouvoit 
avoir besoin de moi. Je ne le trouvai 
dans aucun endroit de la maison. Per* 
sonne ne savolt où il ëtoit allé. M. Bart- 
let , Edouard , et quelques autres per- 
sonnes , se promenoient dans le salon • 
mais je n'osai pas leur demander doa 
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nmiTelles de mon ami. Je comnis le cher* 
cber daDS le jardin. C*esl là que )e Tap^ 
perçus de loin sous le berceau. Je m'ap- 
prochai doucement de lui , sans qu'il 
m'entendit. O ma chère maman , com- 
bien je fus attendri ! Il ëtoit à genoux. 
Son chapeau ëtoit à terre à son côte. Les 
larmes rouloient dans ses yeux. Ses 
mains ëtoient ëlevëes , et son visage 
tourne vers le ciel. Il prioit. Ah ! si j'a- 
vois pu entendre toute sa prière i mais 
î'arrivaitrop tard ; je n'en entendis que la 
fin ^ que je me rappellerai toute ma vie. 
Voici quelles ëtoient ses paroles : 

O monDjgu. je t'en supplie» daigne 
sauver nron père, et prends mes jours 
pour les siens. Il fait le bonheur do ma- 
man, de ma sœur et de mon frère : sa vie 
est essentielle pour eux tous, et la mien- 
ne ne l'est pas. Pardonne-moi , ô mon 
Dieu , ces voeux de mon amour , et dai« 
gne les exaucer. Mais si tu en ordonnes 
autrement , donne-moi la force de me 
soumettre à tes saintes volontés. 

Il se leva aussitôt, et laissa échappa 
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un torrent de larmes. Je ne pus rester 
plus loug-temps en silence. Je volai ver» 
lui en lui tendant les bras. Il fut ëtonné 
de me voir. O mon ami , lui dis-je d'une 
voix étouffée , le ciel te conservera ton 
père. La prière d'un fils tel que toi ne 
peut manquer d'attirer la bénédiction 
céleste. J'espère dans le Dieu de bonté , 
me ïépondit-il.^Mais faisons un tour 
tians le jardin pour sécher mes larmes. 
Je ne veux pas que maman voie qne 
j'ai pleuré ; elle en seroit trop affligée. 
Notre promenade , comme vous lo 
sentea bien , fut triste et silencieuse. Je 
lui faisois plus d'amitiés qa e je ne pou- 
vois lui dire de paroles. Je votiIoîs Ten- 
trainer un moment dans la campagne , 
pour lui faire respirer un air pur. Non , 
me dit-il , je n'ai déjà été que trop long- 
tenips séparé de mon papa; permets 
que je retourne auprès de lui. Il faut que 
je lui rende tous les secours qui sont 
en mon pouvoir pour adoucir ses souf- 
frances. J'ai besoin de consoler ma- 
man p mon frère et ma sœur. 
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Nous reu trames aussitôt dans la mai- 
son. Quoique M. Graudisson n'eût dor- 
mi qu'une heure, il se trouvoit beau- 
coup mieux. Dès qu'il entendit entrer 
Charles , il l'appela d'une voix foihie et 
touchante. Mon ami s'approcha de son 
lit , et se jeta à genoux. Il prit la main 
de son père , qu'il baisa plusieurs fois, 
lies larmes couloientle long de ses joues, 
et il sanglottoità me fendre le coeur. Je 
ne saurois vous peindre , ma chère ma- 
man , l'expression qui animoit sa phy- 
sionomie. Il sembloit être un habitant 
des cieux descendu sur la terre. Que 
voulez- voim de moi , mon cher papa , 
lui dit-iirt^e que je veux, mon fils , lui 
répondit M. Graudisson ?je veux t'expri- 
mer ma satisfaction sur les soins que tu 
me donnes , et sur le témoignage que 
ta mère m'a rendu de ta conduite depuis 
ma maladie. Quelle consolation j'em- 
porterai au tombeau , s'il faut que je 
meure , en laissant à mon épouse chérie 
un fils tel que toi ! Tif seras, à n;ia place , 
l'ami de ton frère et le protecteur de ta 
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sœur. Ton amour , ton obéissance , ton 
exactitude à remplir tes devoirs, tout 
ce qui m'a rendu le plus heureux des 
pères , me sert de consolation et d'es- 
përance pour le temps où je ne serai 
plus. Conserve toujours la paix avec 
Edouard. Il commeuçoit à se rendre di- 
gne de toute ma tendresse ; il mdritera 
la tienne. Tu as une mère vertueuse ; 
suis ses conseils , et tu seras heureux. 
Tu ne manqueras jamais d'encourage-> 
ment pour le bien , si tu choisis la so- 
ciëtë des honnêtes gens. Je me fie aux 
sentimens de ton cœur pour te conduire 
dans le chemin de Phoni jfipr et de la 
vertu. D'ailleurs, mon filsT^ te reste 
encore un père dans le ciel , qui ne t^a- 
bandonnera jamais , tant que tu resteras 
fidèle à son service. S'il veut m'appeler 
à lui , supporte notre séparation avec 
constance. Je ne te précède que de quel- 
ques pas. Attache-toi sans cesse à ton 
Créateur $ remplis tes devoirs envers tes 
semblables^ et tu attendras sans crainte 
ce dernier moment qui doit nous réunir 
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pour touiours. Mais la foiblcsse où je 
suis m'empêche de poursuivre : elle me 
présage peut-être ma fin. Quoi qu'il 
en arrive , mon fils , soumets-toi sans 
murmure à FÈtre suprême, qui dispose 
à son gré de la vie et de la mort. 

Charles se leva. Son cœur sembloit 
être déchiré. Il tomba sur un fauteuil , 
et joignit ses mains sans pouvoir profé- 
rer une parole. 

Le médecin , qui , depuis six jours ^ 
ne s'est guère éloigné de la maison , en- 
tra dans ce momentraveç M. Bartlet. Il 
trouva son malade beaucoup mieux > et 
nous donnades espérances. I«e bon M. 
Bartlet , yitfisporté de joie , courut aus^ 
sitôt prendre Charles par la main, et lui 
conseilla d'aller goûter quelque repos , 
d'autant que depuis trois nuits entières 
il n'avoit pas seulement quitté ses ha- 
bits. Mais mon ami le pria de l'excuser : 
Non, monsieur , lui dit-il , je ne saurois 
dormir, tandis que mon papa est dans 
les souffrances. Je sommeille auprès de 
son lit lorsqu'il repose^ et c'est assez 

Ra 
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pour mol.. TJn père ne saiirolt avoir de 
meilleure garde que son fils. Qui doit 
^ Taimer autant que moi ? et qui peut lui 
avoir autant d'obligations ? C'est à mon 
bras de le servir , c'est à mes yeux de 
veiller sur ses besoins. Cfest moi qui 
dois le consoler , et ranimer ses forces 
par mes secours. Il faut que je rëchanffe 
ses mains dans les mieunes , lorsqu'elles 
se refroidissent. C'est mon devoir enfin 
de sacrifier mes jours pour conserver sa 
vie. 

Lé médecin l'assura que pour le mo- 
ment il n'y avoit aucun danger , qu'il 
pou voit aller reposer pend it deux ou 
trois heures , et qu'on le fom^ appeler 
aussitôt que sa présence deviendroit né- 
cessaire ; mais toutes ces instances fu- 
rent inutiles. Charles persista toujours à 
dire que le peu d'instans où il lui seroit 
peut-être permis de servir encore son 
papa 5 étoient trop précieux pour en faire 
un mauvais usage , et qu'il ne s'éloîgne- 
roit point tant qu'une vie si chère seroit 
dans le moindre danger. 
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. Quel djgoc fils , ma chère maman ! ^ 
Et qu'est-ce qu'Edouard ea comparai- 
son ? Il se livre à^ la tristesse , et aban- 
donne le lit de son père. Qu'est-ce qne 
Ja tendre Emilie ? Elle pleure , elle sou- 
pire , et ne fait qne de'soler davantage 
sa maman. Tous les trois montrent une 
grande tendresse pour Fauteur de leurs 
jours. Mais la sensibilité de Charles ne 
se borne point à de vaines larmes : elle 
est mêlëe de force , de courage et de rai- 
son. Oh ! que le ciel daigne leur rendre 
ce bon père , et me conserver aussi tou- 
jours ma chère maman ! 
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Guillaume D*** a sa Merk. 



Le 22 déeembra. 

xl^jouissEz-vous avec nou$, ma 
chère maman. M. Grandisson est ab« 
solumenthors de përiU i^ commence 
même à se lever. Je ne vons ai pas écrit 
depuis quelques jours , dans Tespëranco 
de vous donner de meilleures nouvelles. 
Je puis enfin goûter ce i^sir. Lea 
plaintes et les larmes son mmitenant 
changées en transports de joie. Que de 
grâces nous devons au ciel d'avoir rendu 
ce bon père à ses enfans ! C'est une bé- 
nédiction de la providence, que les hon- 
nêtes gens jouissent d'une longue vie » 
puisqu'ils servent à répandre le bonheur 
sur tout ce qui les entoure . Hélas ! que 
seroit-il arrivé, si nous avions eu le mal* 
heiu de perdre M. Grandisson ? Voici le 
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temps de mon départ qui approche. Mais 
aurois-je pu abandonner mon ami à sa 
profonde tristesse ? Oh ! non , je le sens » 
cet effort m'auroit été impossible. Je 
me serois mis à la place de Charles. 
N'est-ce pas lorsqu'on a du chagrin que 
Ton doit le plus désirer d'avoir auprès de 
soi son ami Pet ne lui devient-on pas plus 
cher dans la peine ? Oh! cela est bien vrai, 
du moins pour moi , ma chère maman- 
Gui, je peux le dire, je crois que j'ai-« 
mois plus tendrement que jamais mon 
ami Charles , dans le temps où il étoit 
si triste. J'aurois voulu partager ses lar- 
mes pour^i'il en eût moins à rëpandre» 
Je vous wrois écrit à genoux , ma chère 
maman : je vous aurois supplie de me 
laisser ici quelque temps de plus ; mai» 
les choses ont tourne plus heureusement. 
Dieu merci ; et je retournerai auprès de 
vous avec un esprit plus tranquille. Je 
n'aurai rien qui trouble le plaisir de vous 
embrasser » vous et ma petite sœur, après 
un an d'absence. Que cette année a été 
longue et courte à la fois ! Elle me pa'^. 
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roissolt éternelle lorsque je songeols au 
plaisir de vous aller rejoindre ; et puis 
quaud je pensois à tout ce qu'il me fal— 
loit faire , pour que vous fussiez plus 
contente de moi ^ je m'effrayois de sa 
brièveté. Comment peut-on se plaindre 
de la longueur du temps , en considé- 
rant avec quelle vitesse il s'écoule ! Il 
n'est si lent que pour ceux qui ne sa- 
vent pas en faire usage. C'est bien autre 
chose dans cette maison de bénédiction. 
Des occupations utiles , des entretiens 
instructifs , des exercices salutaires et 
d'innocfins plaisirs, tout cela fait pa- 
roître une journée bien cou%^J'ai ap- 
pris de Charles à donner une destination 
marquée à tontes mes heures; et , sous 
votre bon plaisir, ma chère maman, je 
continuerai d'en faire de même auprès 
de vous. Je ne serai plus triste , comme 
je l'étois autrefois , de me trouver seul 
dans mes heures de récréation. Je sau- 
rai bien me les rendre agréables, en fai- 
sant , avec vous , quelque lecture înté- 
l'essante , en écoutant vos sages leçons , 
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Guillaume D*** a sa mèrb. 



Le 2S décembre* 

Jeudi prochain , ma chère maman , 
est le jour marqué pour mon départ. 
Ainsi cette lettre sera la dernière quo 
vous recevrez de moi. Je croyois me 
trouver encore ici pour célébrer la fête 
d'Emilie , qui arrive dans huit }outs ; 
mais , comme un ami de la maison se 
propose de partir après-den^ll^ pour la 
JSollande , monsieur et madame Gran* 
disson veulent absolument que je pro- 
fite de cette occasion pmir faire moo 
voyage avec plus d'agrément et de sû- 
reté. 

Mais comment se fait-il donc , ma 
chère maman ^ que je sois si triste? Il 
semble que je m'éloigne de cette mai- 
ion avec regret , lorsque je ne la quitte 
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que pour retoamer aoprès de yoos, qui 
m'êtes plus chère que tout le réside de 
la terre. Taime monsîeiir et madame 
Grandisson comme mes tendres bienfai- 
teurs : j'aime mon ami Charles autant 
que moi-même : mais Tons,)e tous aime 
comme ma mère , c'est-à-dire au-des- 
sus de tout. Je ne sais ce qui se passe 
au fond de mon cœur. Je brûle de par- 
tir 9 et je Youdrois rester. Lorsque je 
suis avec Charles, je ne dis que verser 
des larmes. Je lui prends la main , 
je la serre dans les miennes , je la 
presse contre mon cœur, et je m'é- 
crie : O mon cher ami ! si je pouvois 
être toi^j^ffi's avec toi ! Alors ses yeux 
se remplissent de pleurs , et il cherche 
à me consoler, en me disant qu'il vien- 
dra bientôt me faire une visite , et 
qu'en attendant, nous nous écrirons 
l'un à l'autre. Ces douces promesses 
calitient pour un instant ma douleur; 
mais' bientôt elle se réveille avec plus 
de force. Il est certain que c'est à moi 
que notre séparation doit le plus coù« 
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ter. OlT retroiiveraî-je un aussi bon 
ami ? Je ne l'ai donc connu que pour 
le regretter ! O ma chère maman ! l'a- 
mitié donne tant de plaisirs ! pourquoi 
faiit-ll qu'elle cause aussi tant de pei- 
nes ? JVtois lié si étroitement avec 
Charles l Nos exercices , nos études et 
nos plaisirs, tout étoit commun entre 
nous , tout réunissoit nos pensées et 
nos sentimens. Et il faut rompre des 
nœuds si doux ! il faut se séparer peut- 
être pour toujours ! Je ne puis y son- 
ger sans frémir. Mais je Tentcnds qui 
monte dans ma chambre. Permettez- 
moi de quitter un moment la plume 
pour le recevoir. ^^ 

Une heure après. 

Savez-vous, ma chère maman , pour- 
quoi Taimable Charles est monté au- 
près de moi ? Je vais vous le dire. Il est 
entré d\m air riant , et il a fait comme 
s'il étoit bien joyeux. Mais il m'a sem- 
blé qu'il avoit encore des larmes mal 
essuyées à sa paupière. Tu écris , Guil- 
laume y 
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laume , m'a-t-il dit ? Je reviendrai. Je 
serois fâche de t'interrompre. Oh ! dc 
t'en va pas, mon ami, ai-je repondu. 
liO courrier ne presse pas , et je piiîs 
reprendre ma lettre quand nous aurons 
passé queques momens ensemble. Hë- 
las! j'ai si peu de temps encore à jouir 
de ce plaisir. Nous avons fait plusieurs 
tours dans la chambre, san» pouvoir 
nous parler. Enfin , il m'a pris tout-à- 
coup la mjain , et il m*a demande si je 
serois toujours son ami , si je lui.écri- 
rois souvent , et si je serois bien aise 
qu'il vînt nous faire une visite en Hol- 
lande. "Vaus jugez bien ce que j'ai ré- 
p on du^i^es tendres questions. Alors il 
m'a saute au cou^ et, me pressant étroi- 
tement dans ses bras : Sois toujours 
heureux , m'a-t-il dit , et chéris ton 
ami Charles. Tu ne trouveras jamais 
personne qui t'aime autant que moi. 
Continue à présent ta lettre , et ne des- 
cends que lorsque tu l'auras achevée.' 
J'ai voulu lui répondre. Il nfe m'en a 
pas donné le temps , et il s'est retira 
Tome IL S 
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avec une prdcipitation qui m'a surpris. 
Mais combien mon ëtonnement a re- 
double f lorsque j'ai apperçu sur la ta- 
ble une bonbonnière montée en or, avec 
son portrait ! Il lui ressemble si par- 
faitement, que j'en ai été saisi. Je vais 
descendre tout de suite pour le remer- 
cier. Mais , bêlas ! qui sait si je le re- 
verrai encore ? Je me souviens qu'en 
sortant , il a tiré son mouchoir pour 
essuyer ses yeux. O ciel ! si je ne de- 
vois plus le voir avant de partir ! Je 
ne puis être un moment dans cette in- 
certitude. Il iaut que je descende pour 
m'emparer de lui. Je veux l^ienir serré 
si étroitement sur mon cœu^ qu'il ne 
puisse m'échapper. 

Une heure après. 

Hélas ! je ne l'avois que trop bien 
deviné , ma obère maman. C'étoit le 
dernier embrassement que je devois re- 
cevoir de mon ami Charles. Je suis des- 
cendu dans le salon ; j'y ai trouvé mon- 
sieur et madame Grandisson , Edouard 
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et Emilie ; mais Charles D'y étoh pas. 
Je suis devenu pâle et tremblant ; mes 
genoux fl^chissoient sous mon corps , 
et je ne pouvois avancer. Madame 
Grandisson s'en est apperçue. Elle est 
venue à moi, m'a fait asseoir auprès 
d'elle , et m'a demande comment je 
trou vois le portrait de son fils. Je lui 
ai baisë la main , sans lui répondre. 
£lle m*a fait encore la même question. 
Je lui ai dit , d'une voix étoufiee que 
je le trou vois d'une grande ressemblan- 
ce , et que c'étoit le plus doux présent 
que je pusse recevoir. Ainsi donc , a- 
t— elle reprû , tu emmènes Charles avec 
toi dan^!apatrie ? J'espère qu'il pourra 
servir à te consoler. O mon aimable 
bicDËiitrice, lui ai-je répondu, ce Char- 
les que j'emmène ne me parlera pas , 
et il m'est échappé un torrent de lar« 
mes. Je suis touchée, m'a -t -elle dit» 
des sentimens que tu montreii P^^ mon 
fils. Je sens ce qu'il enfloit coûter à ton 
cœur de le quitter; mais sois tranqulli 
tu le reverras en Hollande plutôt * 
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tu Dépenses; efc , lorsqu'il aura passé 
quelque temps auprès de toi, je prierai 
ta mère de te laisser revenir ici avec 
lui. Votre union est trop belle pour 
n'être pas cultivée, et je suis charmëo 
que mon fils ait fait choix d'un si bon 
ami. Je suis tonibëe à ses genoux , 
maïs je n'ai pas eu la force de pronon- 
cer une seule parole. Cet arrangement 
doit te satisfaire , m'a dit M. Grandis- 
son en me relevant et en me prenant 
la main. Pourquoi ne sert -il qu'à 
augmenter ta douleur ? Un J eune homme 
aussi raisonnable que toi doit avoir 
assez de courage pour ,se ^u mettre 
sans murmure aux lois de la nécessite. 
Tiens , voici un billet de mon fils. Il a 
Toulu te faire voir, par son exemple, 
que l'on peut exprimer ses sentimens 
dans une lettre , aussi bien que par des 
parole's. J'ai pris le billet d'une maia 
tremblante. Est-ce que je ne verrai plus 
mon ami , me 'suis- je ëcrîé en pous- 
sant des sanglots? Il vient de partir 
tout-à-l'heure , m'a rdpondu M. Gran- 
disson , pour aller passer quelques jours 
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chez son oncle Canapley. Il craignoît 
que la vue de ton départ ne vous cau- 
sât trop d'afiOiiction à Vun et à ratitre. 
A ces mots terribles , j'ai été frappé 
comme d*un coup de foudre. Edouard , 
Emilie, monsieur et madame Gran- 
disson , ont employé à l'envi les con- 
solations les plus tendres pour adoucir 
ma tristesse ; mais je n'en étois que 
plus affligé. M. Grandlsson , pour me 
distraire de ma peine , s'est fait appor- 
ter une cassette. Il Fa ouverte. Mon 
cher Guillaume , m'a-t-il dit', j'ai vu 
avec plaisii: que tu ëtois for^ attaché à 
l'étudedes mathématiques. Voici quel- 
ques TOstrumens qui pourront te servir 
à les cultiver. Cette science , en occu- 
pant ton esprit, adoucira le regret d'une 
séparation momentanée d'avec ton ami , 
jusqu'à ce qu'il puisse aller te rejoindre, 
et se fortifier avec toi dans les mêmes 
études. Combien j'ai été touché de tanfc 
de bonté , ma chère maman ! J'ai trouvé 
' dans la cassette , non seulement un as- 
sortiment complet d'instrumens de grand 
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prix, mais encore nne collection des 
meilleurs livres sur la géométrie élé- 
mentaire et sur les principes de l'astro- 
Bomie. Que je vais étudier pour vous 
plaire ! Oh- ! si je pou vois avoir Char- 
les avec moi ! Ma mère et mon ami, 
Vun près de l'autre ! les voir à la fols ! 
les caresser tour-à-tour ! Oh ! je le 
sens , ce seroit être trop heureux sur 
la terre ! 

Aussitôt que -j'ai pu me retirer, j'ai 
couru lire la lettre de Charles. Je vous 
en envoie une copie. Je garde celle qui 
est de son écriture , pour la lire , la re- 
lire sans cesse dans mon voyage , pour 
avoir du moins , à chaque insuRit que 
je m'éloignerai de lui , de quoi me pé- 
nétrer davantage de son amitié , et 
pour rendre à son portrait , que j'aurai 
sur mes lèvres^ tous les sentimens qu'elle 
saura m'inspirer. 

Adieu , adieu , ma chère maman : je 
ne puis vous dire quels tressaillemens 
agitent mon pauvre cœur, lorsque je 
pense que c'est ici la dernière lettre 
^ne je vous écri« de ce pays» Ah ! sans 



vous écrire , je ne m'en occuperai pas 
moins de vous jusqu'au dernier mo« 
ment de mon séjour. Mais comment 
accorder les émotions diverses que je 
ressens dans la même minute ? Je brûle 
de vous aller retrouver , et cependant 
je pleure de quitter cette maison. Me 
pardonnerez-vous d'être si triste , lors- 
que je ne pars que pour aller presser 
dans mes bras une mère que j'aime 
tant ? Oh ! oui , vous me pardonnerez , 
j'en suis sûr. Vous , maman , vous dont 
le cœur est si sensible , vous vous met- 
trez sans peine à la place de votre fils, 
dans la situation touchante où il se 
trouve.^ffe plus voir monsieur et ma- 
dame Grapdisson , qui ont eu des bon- 
tés excessives pour moi ! Ne plus en- 
tendre la douce voix d'Emiiie , cette ai- 
mable compagne de mes travaux et de 
mes plaisirs ! Quitter Edouard , au mo- 
ment où je le voyois mériter de plus en 
plus l'amour de ses tendres parens? 
M'étre déjà arraché des bras de mon 
ami Charles , qui remplit la moitié de 
mon cœur^ à qui je dois tout ce. qui 
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pourra me rendre moins indigne de votre 
tendresse ! Oh ! combien il £iudra que 
je vous aime, pour me consoler de 
tant de pertes cruelles ! 

Cette lettre doit partir avant moi , 
mais je serai dëjà sur la route lors- 
qu'elle parviendra dans vos mains. 
Ainsi, à chaque mot, à chaque ligne 
que vous en lirez , je me rapprocherai 
de plus en plus de vous. Ah ! si je pou- 
vois arriver à la fin pour achever de 
vous peindre moi-même tout ce qu'elle 
ne peut vous exprimer ! Adieu pour la 
dernière fois , ma chère maman ; avant 
huit jours, je serai dans vos bras, je 
recevrai vos -caresses et ceïïfci de ma 
petite sœur. Je vous dirai , à l'une et à 
l'autre, et vous le sentirez encore mieux 
à mes transports , que je ne veux res- 
pirer que pour vous aimer , pour con- 
sacrer à votre bonheur tous mes sen- 
timens , toutes mes pensées et tous les 
instans de ma vie. 

P» S. Je joins ici une copie de la 
lettre de mon aoû Charles. 
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CoPiJŒ de la lettre de Charles Gran- 
disson à Guillaume D***, incluse 
dans la précédente. , 

Jl u seras peut-être étonné, mou cher 
Guillaume, de ce qmB je n'ai pas pro- 
fité jusqu'au dernier instant du .peu de 
temps que nous avions encore à passer 
ensemble 5 mais si tu savois quelle triste 
idée je me suis faite du moment do 
liotre séparation , tu ne serois plus sur- 
pris du parti que je viens de prendre 
avec r^Çrementde mon papa. Soutenir 
à la fois ma douleur et celle de mon 
ami, TefFort eût été trop déchirant 
pour mon cœur, et, j'ose le croire, 
aussi pour le tien ! j'aurois eu encore 
à partager les regrets de toutes les per- 
sonnes de la maison , qui ne te verront 
partir qu'avec des larmes. Depuis quel- 
ques jours , tu as dûi remarquer une 
tristesse générale aux approches de ton 
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départ. Tu en ëtois toi-même attendri , 
et je ne savois plus te consoler. Notre 
absence étoit en quelque sorte commen- 
cée , puisque c'ëloit la seule pensée de 
notre séparation qui nous occupoit. 
C'est pourquoi j*ai prié mon papa de 
me permettre de partir brusquement 
pour aller passer quelque jour chez mon 
oncle. Ne va pas croire cependant que 
cette résolution ne m'ait coûté aucun 
effort. Su tu savois quelle violence il a 
fallu, me faire pour la suivre! Mais 
pourquoi nous entretenir de nos cha- 
grins , quand nous pouvons saisir quel- 
que sujet de consolation ? MfiP papa 
doit t'avoir déjà dît qu'il me permet- 
4roît , Tannée prochaine , d'aller passe? 
quelque temps avec toi pour te rame- 
ner ensuite auprès de nous. Dans cet 
intervalle, nous pourrons nous écrire 
toutes les semaines , et répandre ainsi 
dans le cœur Tun de l'autre les tendres 
sentimens dont nous sommes animes* 
Qui nous empêche de donner à cette 
correspondance le même temps que 
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nous donnions à nos entretiens ? Do 
cette manière , nous imaginerons en-^ 
core être ensemble ; et , crois-moi , 
cette illusion a bien aussi ses charmes. 
J'ai souvent ëprouvë , lorsque nous 
avions été sëparës pendant quelques 
heures , que mes pensées et mes senti- 
mens s^attachoient à toi avec une force 
nouvelle. Il me sembloit que je t*aimofa 
davantage , et que j^allois avoir plus 
de plaisir à te voir et à t'entendre quo 
je n'en avois jamais goûté. Il est vrai 
que rien n'altërait cette douceur , parc» 
que la jouissance en étoit prochaine ; 
mais si nous devons être pius long- 
temps <^Ate fois sans nous réunir, au 
moins ne sommes-nous pas sépares pour 
toujours j ni même pour un intervalle 
de temps considérable. Pense au mal- 
heur de ceux qui sont obligés de quit- 
ter un bon ami et de tendres parens ^ 
pour aller errer en des contrées incon- 
nues y OÙ ils nb peuvent espérer d'ap« 
prendre de leurs nouvelles. Grâces au 
•iel , notre séparation ne sera pas aasii 
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fachcnse. Si tu me quittes, c'est pour 
voler dans les bras d'une mère qui t'ai- 
me , et d'une sœur que tu chdris 5 tu as 
la consolation de savoir que je reste 
avec des personnes qui me parleront 
sans cesse de toi ; tu emportes dans ton 
cœur mon estime et mon amitië , et tu 
es bien sur d'avoir laissé les mêmes sen- 
timens dans le mien. 

Adieu donc, mon cher Guillaume , 
aime-moi toujours. Rappelle de temps 
en temps mon nom dans tes • entretiens 
avec ta petite sœur et ta maman. Faites 
ensemble quelques amitiés à certain 
portrait que je te prie d'agréer. Je l'ai 
chargé de les recevoir pour mbi, jus- 
qu'à ce que je puisse vous les aller ren- 
dre mol-même. 

Adieu , encore une fois; je t'embrasse 
avec tous les sen timens de la plus ten- 
dre amitié l et suis à toi pour la vie , 

CHARLES GRANDISSON. 



te 
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F O S T S C R I P T U M. 

Le jeune Guillanme D*** partît au 
jour marqué pour la Hollande. Ce ne 
fut pas sans verser bien des larmes 
qu'il se sëpara de monsieur et de ma- 
dame Grandisson , d'Edouard et d'Emi- 
lie. Il les chargea tous ensemble^ des ca- 
resses les plus tendres pour son ami. 

Son voyage fut heureux. Il fut reçu 
de sa mère avec des transports inex- 
primairfts de joie et d'amour. Pour sa 
jeune sœur elle fut long-temps comme 
une petite folle , du plaisir qu'elle res- 
sentoit de revoir son frère auprès d'elle. 

Il s'établit entre Charles et Guil- 
laume une correspondanqe charmante, 
qui servit non seulement à entretenir 
leur tendre amitié , mais encore à cul- 
tiver leur esprit , et à leur donner unô 
manière d'écrire aisée et naturelle. 

Tome II.' '^ 
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Charles n'alla point en Hollande , 
comme il l'avoît promis à don ami , 
parce que , dès Tannée suivante , il eut 
le plaisir de le voir revenir en Angle- 
terre avec sa mère , qui , ëtant anglaise 
de naissance , prit le parti de retourner 
dans sa patrie pour f fixer son séjour. 

Feu de temps après le départ de 
Guillaume , Charles fut installé auprès 
des jeunes princes. Il sut se rendre di- 
gne de leur estime et de leur amitié , 
ainsi qVie de la bienveillance de tous 
les gens de la cour. 

Au bout de quelques années , il 
épousa une demoiselle d\in»i^rande 
naissance, et d'une fortune considéra- 
ble. Quoique les charmes de sa per- 
sonne la rendissent extrêmement inté- 
ressante , elle Tétoit encore plus par 
ses qualités naturelles et par ses ta- 
lens. Charles trouva bientôt dans cette 
union le bonheur le plus parfait qu'un 
cœur tendre et généreux puisse goûter 
en ce monde. 

Edouard, encouragé parPexemple de 
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son frère , se comporta d'une manière 
très humble, et s'avança rapidement 
dans le service , en signalant dans plu- 
sieurs circonstances' une prudence et 
uue intrépidité à toute épreuve. 

La douce et sensible Emilie , ornée 
de toutes les grâces qui parent une 
jeune demoiselle , fnt recherchée en 
mariage par une foule de jeunes sei- 
gneurs ; mais ni le rang , ni la richesse ; 
ni les agrémens de la figure , ne furent 
capables de la séduire. Elle desiroltpour 
époux un jeune homme d'une con- 
duite sage , et distingué par des senti- 
mens ujbles et par de belles qualités. 
Elle eut le bonheur de le trouver dans 
l'ami de son frère. Ce fut Guillaume 
D*** qui parvint à gagner son cœur" et 
qui 5 par son intelligence , son applica- 
tion et sa droiture , réussit à se pro- 
curer nn poste assez brillant pour rem- 
plir son ambition , et rendre son épouse 
parfaitement heureuse. • 

Sa jeune sœur n'est pas encore ma* 
riée 5 mais elle vit dans la plus douce 
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liaison avec Emilie , qui emploîe tous 
ses soins à lui chercher un parti digne 
d'elle. 

Puisse l'exemple de cette aimable 
jeunesse exciter une gënëreuse émula- 
tion dans mes jeunes lecteurs , et leur 
inspirer ramouc de l'honneur et de la 
vertu , en leur persuadant que ce sont 
les seuls biens qui peuvent fonder le 
bonheur sur la terre ! 



FIN DU TOME SECOND. 
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